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LETTRE PREMIERE. 
De la baronne de F'ordac à M. du Resnet, 

■y 

Lf' 17 octobre. 

Ju G £ 2 ^ monsieur , comme je suis maU 
heureuse de savoir Pauline malade «et d*é- 
tre retenue ici par un devoir sacre. Ayes 
pitié de n^oi. Mandez-moi au vrai comment 
elle est 9 quel est son mal , car tout ce qn'oa 
m'en dit ne m'apprend rien, Sauvai prétend 
que c'est une attaque de OjCrfs*. *M^^" du Ro«- 
cher me mande que c'est une indigestion. 
Le petit billet de Lëocadie est trés-effrayant , 
et n'explique rien. Au nom du cicl^ écrivez- 
moi avec détail. A-t«on envoyé , à Dijon. ^ 
5. I 
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un courrier au niar()u»?# • . « Eafia , ne me 
laissez rieu ignorer de ce qui la touche. Mon 
inquiétude est incixprimable. J'attends votre 
irapoose lavec une impatieDee dont ? ou^ aeul 
pouvez avoir une idée. 

Grâce au ciel ^ le ba^on est moins mal oe 



5oir. 



LETTRE IL 

Réponse de M. du Hesnel. 

le 17 betokw. 

Ij-jk^Kè$ le rapport de Sauvai ^ je partis 
sur-le-champ pour Erneville^ et depuis cinq 
îieures que j'y suis , je n'ai pu h voit «n- 
^r^ore^ 'Léocadie et 'Maurice^ sans consulter 
1eur^mère,'avoieût déjà enivoyé chertcher le 
docteur Tipliain^, et voici ce que cet hon- 
nête et habile homme ni*a dit en particulier : 
'que ce mal subit rënoit certainemcln t d^re 
càûsà morale. Ëtté a en des éonvblsidn^ ^io- 
•fentes, elle a de ta' fièvre, eRe est morne, 
^làleniieusè ,* ne peut supfiprter persentre 
Bâns sa chambre ^ pas même L.éocadié., L'a 
'^visite du médecin a pdruiui déplâir^e beara- 



coup ; à ^^ae n-jt-^It^ tép^oAj^ k sos qoe^ 
lioosr) elle A>'d parlé i .)Sf $ eaft^a que ppur 
kiir défoodre formqllçiMftt d'eiivi>ytr ua 
courrier au «Mfqoî^ ^ on méioe de lin. naan-^ 
der par la poaiefent#mîdeiit..Qa ^u>i^ieiité 
(le lui dé&Qbéîr à «^ légard ^ /ce ^i|e jWî ^m^^ 
péché. J'^i &ît tfeoiiriauaiiau.inédei^Hi qu'U 
devait «^ber #qo eipiaioa' sur 5oo mal , et 
c'est oe <^*U fera. Au reste ^ le OQ^decin 
a'est poiot wqiiîet. Sf^$ je vous avwe^ 
madame , qu'il m'eai i0iftofli3ible de retour'^ 
fier ce soir k Gilly; j# fsOMaberai daD3 le 
cUteao d'Ëroie^iUe poiir la pr^^^re/foift df 
ma vie en T^enee d' Albert;. Je veux ^voit 
commeDt : elle paaaera . la miil > et oommeoft 
elle sera demain. v .- ' 

Voii» oeoMneoi oe oad âvpria. 

Musr (jQi»r det poAe ) ^ Paulioe Je portote 
•à merveille» > A quatne ^uma . on ap(>or té dp 
4» 'poste> lÉier i^ase. lei tret pour Paidiae.^ eyt 
4es gaaeitea. Rattlîo4 > après pvoîr beaucoup 
regardé sa lettre^ m leva aâoa TojLiYrir^ ejL 
passa eedledéiiaMiehamlHreiToiH. te monde 
tfiitiè k ipiiomeiiftde«7 Au boofc d'ime laienre^ 
BauliDe leqnna. • • è . « Jècipthe étoit softie ; 
SuzetteeDtn cftezdUei et la trouva dai^s 
an eut affi«ax{ «dleavoit le frisson et des 
tODVulabqia} «el^dtattABd» de r4Îiber^ et m 
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▼ouloit point se coucher. Mais lefnssoû Mg^ 
mentant , on la mit au Ut. Elle eut alors de 
grands vomissemens. Les enfans rentrèrent 
dans ce moment; ils envoyèrent à* Bour«» 
bon chercher le docteur , qu'elle, refusa po«» 
sitivemèût de voir* Personne ne se coucha^ 
et à quatre heures du «matin elle se trouva 
61 mal^ qu^elle demanda le médecin. Il lui 
donna une potion qui la calma un pçu. Elle 
est beaucoup mienx aujourd^ui , mats tou- 
jours au lit > et, conKne je vous ^ l'ai dit^ q« 
voulant voir qui que ce soit. Elle a même 
]>rié le docteur deretdurnér à Bourbon. Vous 
'savez combien il lui -est attachée. Il ne par- 
tira d'ici que^^ lorsqu'elle sera en eut de se 
lever. 

Dans tout* ceci les enfans sont ce qilHIs 
doivent' être pour h plus tendre des mères 
et la plus parfaite de tontes Ie« institutri- 
ces. Leocadie sprtout eac «doriMe. Comr 
bien tout ce qui aime Pauline doit la ché- 
rir I « ^ • J'envoie Simon qui më rapportera 
de vos nouvelles et de ceUes du baron. J'au- 
rai rbonneur de vous récrire' deœfiia matin 
de bonne heure; Sauvai .voas. portera. ma 
lettre ^ il pourra répondre à *tonte&> vofi>que$- 
tion« 9 et il reviendra quand vous voudrez le 
^envoyer. Adieu ^ madame f. qi|i peut mieiiz 
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» 

que moi comprendra votre peine et votre 
inquiétude ? 



• 



LETTRE III. 
Du même à la même. 

V£rntTiIle| le x8 octobre* 

J E l'ai vue , elle est levée ; an bain qu'elle a 
pris à cinq heures du matin a fait des mira« 
clés. Elle n'a «plus de fièvre^, mais elle est 
bien foible ^ bien changée y et ce qui n'est que 
trop frappant ^ c'est la rougeur extrême de 
sesyeux.... 

Son cœur a souffert une violente secousse^^ 
il est impossible d'en douter ; puisse-t-elle 
soulager sa peine en vous la confiant I Pour 
moi^ sans oonnottre ce chagrin secret et 
Sans le deviner^ j^ le partage du fond de 
l'ame. 

J'ai découvert aujourd'hui que M^^' du Ro-* 
cher a pris sur elle ^ malgré la défense de 
Pauline ^ d'écrire au marquis ; snnsi je suis 
persuadé qu'il reviendra trés-inccssamment. 

Je partirai d'ici demain après le dîner; 
vous pensez bien j madame , que ce ne aeri» 
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poiùi poût rèlouf oef à- GUly r )ë vôtft cdn^ 
sacrerai tout le reste de cette sèimide • .. • • 
Etre auprès de vous , c*est n'avoir pas quitté 
Pauliue^ c'est la retrouver encore. 



JDu marquis à la comtesse0 

Da châtean d'ËrnevilIe y le ai octobre. 

JrAîrLiifE ési éucore bien abattue , elle d 
les yeux bieu ronges» • • mais d'ailleurs elle 
^at parfaitement rél^blie. 

Vous m'avez positivement ordonné dé voui 
instruire avec tme parfaite vérité de tous les 
détails âe sa maladie. « • Hélas ! nra mère y 
que vous diral^je ?• • • Le i6 elle ëtoit dans 
la plus brillante santé; la posté ai^riva. On 
lui remit une lettre et les gaeettes; elle laissa 
les gazettes dans le salon sans les ouvrir ( je 
les ai retrouvées tontes cachetées sxxt la cbo- 
zninée ) , elle fut lire sa lettre dans sa cham- 
bre, et après celte lecture elle eut d'horribles 
convulsions. • • * J'ai ouveit: toutes les gazet-^ 
tes, arrivées ce jour-là par le même courrier, 
et Yj ai vu que le doc de Bosmond, à la 
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classe clu roi f esi tombé de cbeval, et qu^il 
a été si gnèvement Messe , q.ue l'on n^aw}it 
aocooe espeoaoca pour sa vie • • • Heureuse^ 
ment (el cette espresaioo ne ot'ocbappe point, 
je l'emploie a?ec roflnion ) heurêuseme9U , 
dis-)e, que la gazette do i^apprendqueleduc 
est hors d'affaire ; et /e 19 ^ Pauline , poor la 
première fois depuis aoa accideat , s'est misa 
à labié , et^st descemlue dans les jardins. • « 
ÂQ reste^ je dois dire cpi'élle n'a lu ni la pre« 
mîère ni lasecoinle gazette ; toutes deui sont 
Fesiées cachetées dans le salon, mais Pauline 
reçoit des lettres par la poste ! • • . Personne 
îô n'a la ces gasettes que )'ai sur*lo-cba(Dp 
brtiléeSy afin qu'on, oe puisse faire, da moins 
dans le^bâteau, de ficbeux rapprodieroeos. • • 
Four pria de ma confiance sans bornes , j'ose 
▼ous demander avec instance de lui taire mes 
réflexions è cet égard. L'en, instruire ne ser*» 
viroit qu'à Faffliger et à me désespérer^ en 
in'ôtafi4 ma seule consolation , celle de vous 
ouTrir mon ame sans- aucun déguisements 
PauKoe soutient que son msl n'a eu pour cai>- 
se qu'une violente indigestion y suivie d'une 
attaque de nerfs. Je parois le croire, elle est 
satisfaite, nous^ vivons en paix ; si elle savoit 
ee que \^ pense snr ce point , elle ne pour^ 
roit quiD répéter que t^xus les hasards sont tou^ 
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jours combinés contre elle. Je sms un peu 
blasé sur cette phrase , elle ne me ferolt nulle 
impression ^ et nous serions tous deux égale- 
ment k plaindre. Je conviens qu'il est phjrsi«^ 
quement très-possible que Pauline ait eu sans 
aucune cause morale de la fièvre et des con- 
vulsions justement à Pheure de l'arrivée de 
la poste. Mais ce jour même , à cette heure 
même, cile reçut une lettre. Cette lettre n'é* 
toit ni de vous ^ ni de moi. Elle s'enferma 
pour la lire^ et s'évanouit après l'avoir lue... 
Voilà bien des hasards singuliers pour lih 
seul fait ! 

Vous me direz ^ mon amie y que même en 
supposant qu'elle eût aimé jadis Tbomme 
iju'elle n'a vu que quelques jours ^ U.seroit 
6àns vraisemblance qu'elle eut conservé pour 
lui un tel sen liment , après quatorze ass d'ab* 
sence. Non , je ne crois pas qu'elle ait con- 
servé de l'amour , mais je crois qu'adorant 
Léocadie^ elle s'est passiopnée pour son père; 
que sans^tre complice de ses artifices , elle 
lui en sait gré ; qu'elle les trouve ingénieux 
et intéressans 9 qu'elle y voit à la fois un 
désir estimaUe de la disculper y et une ten- 
dresse touchante pour Léocadie. Ces atten**-^ 
lions y ces présens charmans et magnifiques^ 
cette persévérance ^ ces lettres remplie^ de 
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.flcmimens ^ toutes x^s choses ont fini par la 
toucher profondémeot; riea ne me parott 
plus simple. Mais o'en parlons plus , je voos 
accorde que toutes ces étranges apparences 
ne sont point des preuves positives ; avouc2; 
du moins qu'il y a de quoi s'ëtonner , dour 
ter et s'attrister. Vous me reprochiez de m'a- 
bandonner à des idées fantastiques qui trou- 
blent et noircissent mon imagination. Aht 
ma mère ! . • . hélas ! je suis forcé d'aimer avec 
moins d'abandon l'objet qui pouvoit seul oc* 
cuper uniquement et remplir. mon cœur. • • 
Toute idée étrangère à cet objet , quelque 
triste qu'elle paroisse ^ si e^e peut me dis* 
traire de mon infortune replie ^ ne sauroit 
être pour moi que salutaire. Les illusions dw 
souterrain n'agissent que sur mon imagina- 
tion qu'elles occupent fortement^ elles ne 
m'inspirent que de la mélancolie; mes ré* 
flexions sur Pauline me d^hirent le cœur^, 
et si jie m'y livrois sans réserve ^ elles me 
jeteroient dans le plus affreux désespoir ! • . • 
Laissez-moi donc m'égarer avec une ombre,, 
méditer sur un tombeau , et dans des rêve- 
ries vogues 9 tristes 9 mais attachantes , per-*^ 
dre quelquefois- le souvenir et le sentiment*- 
de mes peines véritables I • • • 
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LETTRE V. 

De la marquise à la baronne. . 

Le a 3 octobre^ 

1^001 ! chère amie , vous cloutez de ftia eon- 
iiaoce et de ma tendresse! Ahl o^achevez 
pas dTaccabler votre malheureuse Pauline!... 
Eh bien ! je vais vous dire tout ce qu'il m*est 
permis d'avouer. Je vous affligerai SâtnS vous 
instruire. Je vous donnerai la plus grande 
preuve de confiance âans vous rëvëler mon 
secret. • • Mais i mon tour j'exige de votre 
amitié que vous cessiez de m'îûtefroger sur 
ce triste sujet, et que vous brûliez cette 
lettre quand vous l'aurez lue. 

Oui y ce mal subit fut produit par une 
cause morale, par la découverte d'un mys- 
tère effrayant et douloureux ! • • . J'ai éprou- 
vé dans Tespace de quelques minutes tout 
ce qui peut frapper l'imagination et déchi- 
rer le cœur ! • • • • la surprise j le satsisse-^ 
ment y la terreur ^ la pitié ^ l'indignation • • • 
et d'autres mouvemens encore p!uâ pénibles 
et plus violens!. • • Ne m'en demandez pas 
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davantage y 6 mon amie I )é liie fais une 
Tertu de mon silence; respect ez-le^ voua ne 
pourriez le (aire rompre. 

Ne soyez point inqaiéie de ma aanié ^ je 
la soîgae ^ elle est utile à quelques êtres ; 
ab ! la douleur ne cause point la mort 1 . • • 
Ce corps périssable ^ malgré sa fragilité ^ eal 
fait pour résister, sans se détruire^ aux souf- 
frances inséparables de la vie , comme lin 
vaisseau est fait pour supporter y sans se brî« 
ser y Teffort des veots et des tempêtes. 
Adieu; j'irai sûrement vous embrasser avant 
la fin de la semaine. 



LETTRÉ VI. 
Réponse de la Baronne» 

Le 25 octobre* 

Unk^xjb amie de mon cœur! ma bien-* 
aimée Pauline! oui, je respecterai ton si- 
lence^ je suis certaine que le nK>tif en est 
sobUme. Quand je le pourrois^ je ne vou« 
drois pas pénétrer ce funeste secret y je croi** 
rois le trahir en cherchant à le deviner. Je 
Tv\e tairai sans efibrt y je ne te questionnois 
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que pour gémir avec toi ^ si tu souffrois^ : 
que m'importe les détail» ? ne sais - je pas 
tout ^ lorsque je sais ce que tu éprouves ?• • • 
Viens pleurer dans le sein d'une amie fidel* 
le ; viens , tes larmes coofendues avec les 
miennes couleront avec moins d'amertu*- 
me ! t « • 



L&TTRE VIL 

De la marquise à la baronne» 

Le 4 janvier. 

JLiSS étrennes anonymes sont arrivées. Ce 
sont des anneaux d'oreilles et des bagues de 
pierreries d'une très-grande beauté , et deux 
autres choses beaucoup plus précieuses aux 
yeux de Léocadie ^ deux ouvi^ges faits par 
sa mère y une robe magnifiquement brodée 
en or et en isoie nuée, et un tableau à l'huile 
peint d'une manière charmante , et repré- 
sentant une femme voilée dans un jardin ^ 
traçant sur un arbre le nom de Léocadie. 
Ces présens étoient accompagnés d'une let- 
tre extrêmement tendre y mais très-courte ^ 
adressée à. Léocadie*. , 
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Le dac de Rosmond e»t arrivé à'Mou- 
liaSj precisemecit le joar où j'en suis par- 
tie. Qael bonheur pour moi de ne Vj nrw 
pas rencoiiiré I II est Tenu pour la tenue des 
Etats de la province^ c'est-à-dire ^ pour y 
passer quelques jours avec le prince de ^^^. 
J'imagioe qu'ensuite il ira faire une visite à 
révêque d'Autun. Je ne puis vous exprimer 
à quel point je souffre de le savoir si prés de 
nous! Léocadie est bien troublée de cette 
idée y car je ne lui ai point caché que beaur- 
coup d'apparences nous persuadent qu'il est 
son père. Elle a trouvé le moyen d'admet*- 
tre cette supposition avec la croyance que 
sa mère n'est point coupable d'adultère. Sa 
mère lui dit ^ dans sa première letti*e, qu'elle 
fut la victime d'une funeste erreur, Léocar 
die pense qu'elle est KbVe , et que le duc ne 
l'aura séduite qu'en lui cachant qu'il ètoit 
niarié^.ce qui est assurément très* possible ; 
cette infâme imposture ne seroit qu'une gen- 
tillesse pour un botnme aussi (^épravé. Le 
voisinage du duc nous expose souvent à l!in« 
coDvénient d'entendre inopinément pronoiv 
cer son nom ; alors Léocadie pâlit et je rou- 
gis!. • • Hélas ! pourtant ce n'est pas à moi 
de rougir I. . . et c'est moi qui gémis soua^ 
le poids de l'injustice et de la honte! •....— 
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Mais ]ê ne me plain» point y puisque le ciel 
a daigne me laisser l'innocence , ce bien imesc- 
timable dont t»ni de cœnrs^ faits pour la 
vertu 9 déplorent /en secret la perte irrépa- 
rable!. • . trésor si précieux y que même la 
toute - puissance de TEternel ne sauroit le 
rendre ^ lorsqu'il est pôrdu!.... Dieu peut 
nous rendre la santé , le bonheur^ la vertu y 
la vie même y mais il ne sauroit nous resti* 
luer Tinnocence. Sa bonté suprême ne peut 
que nous aider à la conserver. 

j[me d'Olbreuse m'écrit toujours avec la 
même exactitude et la même amitié. Son 
beau-frcre^ le marquis d'Ëlvas^ vient d'é<« 
pooser une parente du chevalier de Celtas y 
de la branche atnée de cette famille y établie 
en Languedoc. Je ne crois pas que cette al- 
liance produise une bien tendre liaison entre 
C le chevalier de Celtas et M"^' d'Olbreuse. 

Adieu y amie parfaite et si chérie I Assu* 
rément j'irai lundi à Bourbon diuer che^ le 
docteur^ puisque je suis sûre de vous y trou- 
ver ^ et que j'ai de plus l'espérance de vous 
emmener à Erneville. 
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LETTRE VIII. 



ZV la même à là même. 



Le 2 mars. 



I L est vrai ^ thète amie ^ que je me sni • 
loojoars im pcti moquëe des tombeani pla- 
cés dans des jardins , et cq^endant je viens 
d'en faire achever qd dans l'enceinte fermëe 
de mon parterre ; mais cette idée est moins 
inconséquente , et sartout moins commune 
que vous ne le pensez ! . . . 

le vous avoue donc franchement qoe non- 
seulement Je ne ferai point ôter cette fabri- 
que, mais que c'est moi qui Tait fait placer où 
elle est* C'est ce que je ne voulois point dire 
publiquement ; voici le fait : depuis plus de 
deux mois je désirois de pouvoir méditer sur 
w» tombeau , et connoissant la discrétion de 
Sauvai, je lui fis une demi-cônfidence ; je 
•uidis que m*élant déclarée contre ce genre 
" oruemens , je né voulois point paroîtrè in« 
^conséquente , surtout aux yeux de mesélè- 
^es; je l'instruisis de mon projet, qui s'est 
Weusement exécuté. J'avoîs une jolie sta- 
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tue de la Mélancolie; celte charmante figure 
tient une colombe y et pleure sur une urne 

funéraire. J'ai gravé sur le socle de la statue 

^ • * • » 

ces Ters de M. de la Harpe : 

ff Ses maux et^ses plaisirs iie sont connus qtié d'elle ; 
» A su douleur qu'elle aime y elle est toujours fidelle ». 

et j'ai dit ^ devant tout le monde ^ que je 
voulois placer cette statue dans mon jardin 
particulier^ ce qui a paru fort simple. J'ai 
ajouté que ^ pour donner bonne grâce à fct 
statue dont le socle est trop bas^ je la met- 
trots sur un piédestal. En effet ^ à côlé du 
rocber et de la fontaine ^ j'ai fait faire un 
petit ouvrage creux, en maçonnerie, ressem- 
blant à un piédestal.. Un jour qu'Albert étoit 
à Luzi y j'ai secrètement déposé^ans le vide 
intérieur de cet ouvrage un petit coffre de 
Jbois de cèdre que j'ai entièrement recouvert 
de plaques de plomb; ensuite j'ai moi-même 
remis assez de mortier sur ce coffre pour le 
bien cacher, et j'ai, sur-le-champ > fait scel- 
ler le^ tout^ en ma présence, avec des bri« 
ques et du ciment. Le lendemain de cette 
opération , nous partîmes pour Dijon , et J0 
dis publiquement à Sauvai , que ]p le char- 
geois de faire recouvrir ce piédestal en mar» 
bre Blanc ^ et d'y poser la statue. Au lieu de 
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cela y peodaDt mon absence ^ \l a fait (aire ^ 
suîvaot DOlre conveotioD secrète^ un tombeau 
de la plus belle prapor don et de la forme la 
plus élégante , et la statue est placée sur la 
(àme du rocher; elle fait là un effet très* 
frappant» A mon retour j'ai paru fort sur* 
prise et fort mécontente de cette prétendue 
invention de Sauvai ; mais le tombeau étant 
fait et produisant véritablement un point de 
vue extrêmement. pittoresque 9 tous meséie* 
ves m'ont conjurée de le laisser ^ et je n'ai 
pas eu Âe peine à y consentir. é^ 

Quant au coffre de cèdce ^ tout ce que je 
puis vous dire f mon amie , c'est qu'il ren- 
ferme un triste dépdt!... il contient le se-» 
cret qui pèse sur mon cœur^ et que je ne 
puis confier, à l'amitié. •<,. Mais si , cdtnme 
je l'espère y. Albert me survit y il saura ce 
mystère quaad je ne serai plus ; et j'ose 
croire qu'alors cette tombe ^ si souvent bai- 
gnée de mes larmes ^ deviendra du moins le 
dernier objet de ses. méditations ?••• 

Adieu ^ t^dre. et chère amie; brûlez sur- 
le-champ cette lettre. 



t8 LES MEEBS 



LETTRE IX. 

Du vicomte de St* Méran au comte de 
, Poligni. 

Paris', le a8 tcttii, 

4 

ô fi tois avec on plaisir iDêuprimabie ^ moa 
ami y que guéri enfin (f une pasaioa roaUiea* 
recise y vouk vous lif 1^2 avec ardeur aui cliar« 
tnes de l'étude ^ de la lecture et de la phi- 
losophie. Je vais répondre aux dmues que 
vous me proposez^ ei anx questionsque voos 
tne faites. 

Croyez, mon cher Poligoî, que les pré- 
jugés les phis nombl'eux comme les plus nui* 
sibles, sont Fouvrâge des passions* La sim- 
ple crédtilité peut facilement céder à révi* 
deocé : nul attrait puissant ne ratlacbe à 
l'erreur f elle se dissipé sans résistance en 
voyant la lumière que les passions redou- 
tent , et que par conséquent elles évitent ou 
feignent de mécouQottre. 

Non , il faut au peuple une religion. Plus 
les hommes sont rapprochés de la nature y 
plus ils sentent ce besoin^ ce désir sublime 



iospiré par Fespéir et par h reooBOOiisadce* 
L^adiébine estuoréiie moDstraeuK del'bonw 
me cÂvîttfië ^ cdrvompit par 1 -orgueil ; ickm 
les novages ont établi parmi eux des céré^ 
oumies religieuses. Rec^miodre on pouvoir 
souveroin ^ l'hoDorer et l'iovoquer^ sont des 
idées et des aciioDs inséparables , lorsqu'on 
ne suivra que les lumières DaiureHes de la 
raison. Ainsi l'idbiâ'irie n'est qu'un égare* 
ment dé l'ioatidct que le créateur nous a 
donné y et l'atiiéisme^ ou', ce qui revient au 
mèDae^ le Jéi^me^ des philosophes modernes^ 
en est la dépravatWn la* |^us^ absurde et la 
plus étonnauie. Se- tous I^ stystémes^ le pkia^ 
extravagant est sana doute cdoi dcv l'athée ; 
mab Pindifférênoe et la conduite des déistes 
encyclopédistes sont également incompré* 
hei^iUes* Qui leur a révélé que cet éire su« 
prétne qui a créé rbomme sensible ^t rai-» 
sonnahte^ et qui lut a doanë une ame m* 
mor€e)f&5 scât indiâtérentà» sea lK)iimiages et 
sourd' à ses priéifea? qu'il n'attende rien de 
plus des créatures ïntelUgenies qui ont reçu 
de lui la pensive et le don de la parole y que 
des animsTSUB dépourvus de raison quHI a sou- 
mis k lear ettfpinfe? Quoi 1 ces réftexions d 
simplet n'inspirent raétué pas le plus léger 
doute àr nos déistes I 



20 LES MERS S 

. Dieu ne punit point et ne veut point dm 
culte : ils en sont siirs ! Et à quoi donc peut 
me senHir la croyance d^nn Dieu ? quelle in* 
fluence peut-elle avpir sur mes desseins et 
sur ma conduite? quelle utilité^ quelle coc* 
solation en puis- je tirer ? Qu^est-ce donc que 
cet être impassible que je ne puis offenser y 
que je ne puis toucher ? ce maître dédai-*. 
gueux qui refuse de in'eDtendre 7 pourqu(H 
m'a-t'il donné la faculté de connût tre qu'il 
est la source éternelle de toute perfection , 
si ce n'est pour l'adorer 7... L'athée du moins 
est conséquent ; il dit. : Point dé culte ^ parce 
ijuHl n'y a point de Dieu» Mais dine : Point 
de culte y quoiqu'il y ait un Dieu y c'est.blas* 
pbémer eocore , et c'est conclure d'une ma- 
nière infiniment plus absurde. 

L'homme irréligieux y dès qu'il est affir- 
matif f; est insensé^ en ne le jugeant même 
que d'après ses propres ràisonneméns; il ne 
veut croire que ce qui lui est géométrique- 
ment prouvé. Or il sait qu'il lui est impos- 
sible de prouver qu'il n'y a point de Dieu ^ 
il doit être dans le doute ; et s'il admet un 
Dieu 9 comme il lui est également impossi* 
ble dé prouver que Dieu ne veut pas qu'on 
l'honore et qu'on l'invoque y il doit être en- 
core dans le doute à cet égard , et dans ce 
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I 

doQie il est eitra?agant de rejeter la prière. 
' Au Jlea de ce scepticisme ( le seul genre 
d'irrâigioo que l'on puisse coocevoir ) nos 
esprits forts affichent une croyance fixe^ mé« 
branlable ; ils sont affirmatiFs et tranchaos 9 
cooiBie s'ils avoient les preuves les plus po* 
sitives.de la iërîto de leurs soppositîons. 
Quelle e5t donc cette aveugle foi de Tincr j- 
dulité ? cette foi si vive et si ferme? et pour- 
quoi la foi chrétienne lui cause- t-elle tanl 
d'étoonenienl ? 

On répète ce' qu'on disoit jadis ( et ce 
quipouYoit être vrai il y a cent ans) ^ qu'il 
n'y a point d'atheeside bonne foi* Avant que 
la phiiosoplûe moderne eût bouleversé tous 
les principes y tontes les idées ^ et détruit 
toute moraliié^' l'a théisme et oit en effet ez« 
trêmement rare; il .y«avèit alors de vérité- 
lies déistes^ mais par conséquent ti^s^diffe- 
rens des nâtres*i Ces âncîena déiste» 9 en:^j(|- 
mettant l'existence de Dieu ^ croyoient qu'on 
doit l'adorei^ et le prier. Sur tous les autres 
points ils. n'avoient que, des. doutes ^ eti ce 
scéptic^snae (qui fut celui de Montaigne, et 
de tant d'autnes) leur kissoit du moiqs du 
respect et méspe de ia vénération pour le 
culte étabU ^ parce qu'ils pensoient que ce 
cuite ponvoit être 4igréa|>le à rÇtre-siuipr^* 
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me; ils D^admeUoieal ni èe « ejeuneot Ja r^*- 
^ékition, et îU admirotent Ut subticnké de la 
morale évangélîqtte. Gea . dâstea > n'avoîetit 
pokit d'orgueil y le^alaiple doaieo'eD donne 
fMfl ;'Um deinépriaer coov qui onoycâieat 
'fermement ^ iferépécoient e Seat^im mnt^ 
UstvUswiè Aussi parnn eux ,*lcsiaiaéa douées 
ti'iioe grande aenûfaiUAé et les «aprils capables 
-de méditatioD tie pouraol iHipporter>ceile fur 
ne^te incertitude^ réfléGfaissoieot^.s'ÎDS4roi« 
soient^ afin de découvrir la vërilé qni.se moD- 
fre-toiujours à ceufii qui U^ cherchent afvec ain- 
'cétwây et ils finissaient par doveoir ?érî^able- 
-ment religieux. IjeSiacitpes^ entratiiéB par. les 
paastOQS ou doniiaés par ila {Miresae^ r«!a- 
toient' a? ec iodoleo^e daas- un é\jBX d'indé- 
cision^ A ees 'dâsica oiKt aucçëdé lesiathées; 
*l-orgtteiLqiii les dëprayott et ies annrreit^ les 
-a r&mis ^ et îla'^oaiforfDë uoe^aeete , otUe 
*4«siet)9jolop{diatea. Asaïu^éiiieiiî onne peut 

* mettre "an doute l^athëisme Ues cbefa de 
cette secte : durant ^ leur vie ils en ont eà^ 

-'seigué la doetrine^ etjin'osaot'iiîerlOBtefoisy 
du moins ouvertement 9 l'éais^eiice de Dieu 

• el la 8ptriltia)ké de^ Pâme ; mais depuis* leur 
m0rt y leurs lettres et leurs ^ouvrages pois« 
tliMees montrent assez leurs véritables aen- 
titnena. *Voltaire ^ Dîpkrot et d'Alqmbèrt ^ 
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eoprécliaiit le inatérialîsme , en felsanl de» 

athées ée tous leurs prosélytes ^ n'oséreot 

prenére un lilre otfîeui qui miroU révolta 

la multitude ; ils donaèrent à rathéisme uq 

DOfn nroîns dé^onoré, msis.pemiaiit soitan- 

tc ans f ts CD rëpandireiit ^Ics ' priucipies afims 

xme infatigable perséyérauce* C:!est aiilsiqM 

Pathëtshie, malgré sa stupide audace ^ forcj 

de devenir hypocrite ^ a pris le masque du 

déisme. Et Fou pourroit aujourd'hui dire ^ 

en général avec justesse , qu'il ii V a point 

de déistes dû bonne foi. 'Eufia par un ren* 

versement de ^toute raison , par urte incon^ 

cevàble în conséquence , et qui peint parti» 

tulièremetit ce siècle, la cause de l'athéis** 

me n*est plus soutenablé y elle est univer- 

sellempent ababdonnéie y et l'athéisine n'a ja«- 

tsais été û commutî. Il^est vrai que nos prén 

tendus déistes conviennent de l'eûsteûce* de 

'Bleu (^f) y mais ils né s^occnpem pas pluts 

que les athées, de ce Weu dont ils ont fait 

%iû être si paiTaiteroent inutile à Thomme et 

à la morale ! Enfin ils ont' brisé le lien sacrii 

qui unît rhdmtne à son créateur, et qui 

donne à la fois un but , un encouragerBept 

' , 1 > ' ■ ». 

^ ' ' ' ■ I ' — — ' rr- 

(i) Robeapierta en convenoit aussi. 

Sfote ik l'édiîeun 
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et ua prix à la vertQ. Je le répète^ il D'y & 
eotr''eux et les athées aucune dlfféreace réel- 
le^ et yoilà l'espèce d'irrélîglcm dominanie 
et générale. . 

Les philosophes modernes prétendent 
qu'un peuple composé d'athées ^ formeroit 
la nation la plus paisible et la plus douce de 
l'Univers y et ils soutiennent qu'il seroit à 
désirer qu'il n'y eut point de religion domi- 
nante dans un Etat , et point de culte pres- 
crit. Tout gouvernement qui ne prescriroit 
pas un culte public , aboliroit la religion. Si 
ce malheur arrive jamais en France ou ail- 
leurs^ qu'en résultera-t-il ? que le peuple tom- 
bera dans là plus déplorable superstition. 
Quiconque a vécu dans les campagnes ,et 
connpît le peuple^ sait qu'il ne se passera 
jamais de culte. Si on lui ôte la religion de 
ses pères \ il s'en fera une ;.il oubliera l'Evan- 
gile dont la morale gène les passions ^ if fera 
consister toute la piété en petites pratiques ; 
ces pratiques se multipliant et dégénérant^ 
deviendront chaque jour plus absurdes ^ et 
formeront insensiblement des idolâtres et 
des fanatiques. 

Pour assurer l'empire des lois équitables 
et bienfaisantes y il faut appuyer ce code 
humaio sur un code religieux. Que sont les 

lois 
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Vm sans une morale publique ?'ei cette ma* 
ra\e où la puîseroit-oa eu France ^ si* la re- 
ligion étoit détruite? où le peuple en- trou- * 
Yeroft-i) Içs' premières 3 tiotions? Dans les 
K^res des vrais philosophes? dans ces ou« 
?t}ges immortels qui cKit élevé la France 
(l'iogvate France)'! aihdessus de toutes les 
naiiçMo»? Mais si l'on ue vouloit plus de re- 
ligion y il fdudroit'défendre la lecture de Fé- 
nâon y de Fiscal ^ de Massillou j de Bossuet| 
de Racine ^ etc. y parce qu'on prouve dans 
leurs ouvrages que la véritable vertu ne peut 
exbter sans la religicm y et qu'on y réfute vio« 
toriettsement tous les sophismes qui de nos 
purs ont paru'de si lumineuses nouveautés I ••• 
il rau<]roit>donc reconrir aux livres des phi- 
losophes modernes. 

, Le ciçl ^oos préserve du malheur affreux 
de voir jamais leurs maic^îmes^èt leur morale 
eu action! . . ..I^oqs yçrrions tout qe que la 
folie y riqcon^équenae y le dérèglement , Fin* 
justice et la férocité peuvent offrir de plus 
moQStrueug^ ! Qui pourroit trouver dans ces 
ouvrages inçobér/eos une chatoe quelconque 
de principes 7 Les contradictions les plus 
frappantes y fourmillent à chaque page y les 
Vices les plus odieux y sont divinisés y c'est 
5- a 
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un bbyrifitb^ ^éoéh^nx ç^r^&mé d^abytaes 
oà l'oby^gv^td^ y^ prefi)i^« pas. : 
* Ia i moviie ,iap9 rfdigioo .Hffk tQtijours ar» 
bitraîre:»* et par^oooQ 4ilor8:ne;parUQt. de 
priocipea saoté^t , chacun pourra soutenir les 
sophisme^ le» plus peraii^eux. L'tm fera 1^ 
lege ^^ ^ pa«iîooa | L^auilre. (^elni dti anicMe ; 
uo aut^e^otirQei'a en ftîdkUl^ Jeâ ^er.iQa;,:iet 
traitera de:pféjugéa ^amour dbvla patrie et 
bs aenilmeDa de In miune. U soviûcniJra 
qu'une femme ^alaute est plus utile à VEtat* 
que cMe qui passe sa vie -à soigner les ma-" 
Jades , secourir tes pamress'et dHisHrer les 
pmonmérs { i ) • Va <au iref louera .dies «oitôtis 
férùw$:f dt ne fverra.qfu'uâe/aifr/tfas^mMalife 
dans; raduluàré^, ttmême dans Fexoèfl Je plus 
honteux et le plus dépravé de la débauche (5). 
Toutes ces choses se trouvent dans les écrits 
de nos phîlosopfies. t^oarqiioi toiii ceâ. prin- 
cipes ne &éroient-iT$ pas' kdmi^T il j'sdbt com- 
modes pour tant de gens ! et auquel' tribunal 
j)Durra*t-on en iip|)ëier ! qui' auri l*aàcôrité 
de les condamner ? Il'opinion d*un homme 
ne vaut-elle pas celle d^an autre homme ? et 
ai celui qui en soutient uné|maûv)s[i$ey a de 
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<i) Helvdtius; 
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l'raprit etde grands talens, neiera-t-il pas ton. 

jours sûr d'ayok- raison ? MaU avec on code 
rehgieax cette anarchie morale ne peut exis- 
ter, puisque tout ce qai est contre la mo- 
'»!« enseigoëe par la religion , est reconnu 
maufais. Dir«-t-on que Fon feroit faire des 
ouvrages élémentaires de morale pour le 
Pwple? Je défie qu'on les fasse utiles et con- 
»«!u«is sans copier l'Evangile ; mais même 
, ce cas , si on ne les donne pas comme 
ta parole de Dieu, ils ne feront que de* 
jrpocntes , car par leur seule autorite' les 
jommes n'obtiendront jamais de leurs sem^ 
•««oies de se soumettra à une morale si 
«jstere et si pure ; on sentira qu'elle est sut 
'»«|«»«,on parottra qoelquefors la suivre (ce 
y» ne sera qu'extérieur), od subsiituer* 

«•"goeil à ia oonacience. La crainte de Dieu 
Peat conduire à la perfection j la seule crainte 
Ow Wâme des hommes n'a jamais denné de 
'«•tos réelles, et n»inspire communément 
jae de I, lâcheté et dt; la fausseté. Enfin , à 
'«i donne une autre moPkle que <selle de 

«•vwgile , «Se sera fausse ; et si on la donne 
«ette morale éterneWe, qaelle folie, quand on 
ne peat parler m nom de Dieu, c'est-à-dire , 
«»ec «me autorité suprême , de ne parler 
<P>'ea son propre nom ! PUIèr l'Evangite et 
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le proscrire ^ seroit uDe étrange démence« 
Que peut-OQ opposer à ces raisonnemens ? 
que la religion peut produire le fanatisme. 
De quoi les hommes n'abusent-ils pas ? Faut-il 
tâcher d'éteindre dans tous les cœurs Ta- 
mour de la patrie et de la liberté y parce 
que ces sentiméus mal entendus ont fait 
commettre dans tous les temps les crimes 
les plus atroces ? Observons que le fanatisme 
religieux peut se combattre par TEvangile 
même qui ne prêche que la douceur et la 
tolérance ^ et que ^ loin d'avoir un moyen si 
puissant contre le fanatisme inspiré par Ta- 
tnour de la liberté j les exemples les plus im* 
posans semblent en autoriser tous les excès. 
tTous les héros les plus révérés en ce genre 
ont été des assassins. Harniodius et Aristo* 
giton , Timoléon chez les Grecs ^ Brutus 
chez les Romains ^ etc. 

Heureusement 9 pour la cause de la vertu^ 
que depuis la mort des chefs de la plus dan- 
gereuse de toutes les sectes ^ l'irréligion n'est 
plus prônée que* par des gens dont les ou- 
.vrage^ sppt ^ussi naéprisableiS que leurs, prin^ 
cipes ; prosélytes impies qui ^ faisant pro*- 
fcssion de révérer les encyclopédistes , ont 
tant de fois ^ par leurs louanges ignominieu- 
ses^ Rétvi le noo^ de Voltaire et profané 
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celui de Rousseau. Ecrivains s.'ins talent^ qui^ 
dans au langage barbare aussi boursoùffle 
qa'incorreci ^ ne répétant que des lieux com- 
muns également usés et dangereux , s'ima- 
ginent avoir sondé toutes les profondeurs 
de la métaphysique^ et croient que le génie 
consiste à tout nier ^ à tout détruire f qu'où 
est éloquent 9 si Ton est obscur et bizarre j 
et qu'où écrit comme Voltaire dès qu'on a 
parlé de la philosophie , et qti'on a pris son 
orthographe. Ridicules pygmées montés sur 
de frêles échasses pour contrefaire les Ti- 
tans escaladant le ciel ! • . . Hélas ! les vrais 
Titans^ comme ceux de la fable , soulevant 
après leur mort la terre qui couvre leurs os- 
semeus^ ont entr'ouvert de phis profonds 
abymes que les gouffres brûlansde l'Etna ( i) ! 

* 

(i) Suivant la fable , les Titans foudroyës et 
plongés dans des gOufiPres souterrains de la Sicile , 
ont produit, par leurs efibrts pour se ilëiivrer^ 
l'ouverture de l'Etna et ses éruptions. 
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LETTRE X. 

Réponse du comte de Poligni» 

Le 6 mai. 

KJvi , raon cher Su M^an^ votre obser- 
vation est juste et neuve ^ la cause de Ta- 
ih^isme est abandonnée^ et jamais il *n'j 
«ut autant d'athées. C'est que l'esprit a été 
écliiirë malgré lui^ ou pour mieux dire^ 
}>oassé à bout par des réfutations victo*- 
fieusea , mais que le cœur est resté corrom-* 
' pu. On renonce à des proposîtîoos insoute- 
nables^ on conserve les prio'cipes qui favo- 
risent les passions. Ainsj^ cette bizafrerie 
apparente qui vous a frappé ^ est moins une 
inconséquence qu'un artifice. On veut ca-^ 
cher une dépravation qui révolteroil, si elle 
se montroit à découvert ; on se fait déiste 
pour ne pas avouer un horrible matéria- 
lisme^ du l'iDsouciance la plus entière et la 
plus extravagante sur cet important sujet. 
Personne ^ parmi les philosophes modernes , 
n'ose dire au vrai ce qu'il pense ^ c'est sur- 
tout ce qui m'a dégoûté d'eux ; car j'ai re- 
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coimii qa'il n'exitte pat un seul de lears 
prosélytes^ qni, à raoîni d'éire un iinbë* 
cille y ne soit UQ hypocrite. 

Les hypocrites qui preonent le masque 
de la religion y peuvent ^ au moins k beau* 
coup d'égard y êire utiles à la morale pu* 
blîque par leurs exemples ^ et même par 
leurs actions ; ib soot forces , par leur genre 
d'hypocrisie^ de vivre d'une manière austère 
et frugale, de renoncer au faste et aux 
goûts roineui qui ôtcnt aux cceurs généreux 
mênae la possibilité de se Kvrer à la bien- 
faisance. Un tartufe seconrt les pauvres , 
Ibttde des bôpiiaux ^ l'histoire de sa vie exté« 
rieuréest celle d^un saint, tous les- résultats 
en sont bien faisans , car la seule imitation 
de la véritable vertu peut être utile à l'bti* 
manîté. 

Mais rien de bon ce peut résulter de 
l'hypocrisie de nos déistes qui ne se parent 
que d'une vertu arbitraire/ et par^consé* 
quent toujours fausse. Esclaves des passions , 
enivrés des plaisirs , en parlant sans cesse 
de la vertu , ils en défigurent l'image sa- 
crée^ et souvent ils donnent son auguste 
nom au vice même ; ils sont également , par 
leurs discours et par lears ^[eraples , le» 
corrupteurs des mœurs publiques. 
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Dans le temps où^ emporté par le tor- 
rent y )*étois uji homme à bonnes fortunes , 
je me demandai plus d'une fois ', au milieu 
de mes plus brillans succès^ pourquoi je 
trouvois ce rôle si insipide. J'en ai depuis 
découvert la raison. Il peut être flatteur 
pour* Tamour^propre de vaincre les scru- 
pules d'une femme sensible ^ et la voir con« 
server et révérer des principes dont on 
obnent le sacrifice sans les détruire; de 
posséder un cdeur svibjugué et non corrom- 
pu; de recueillir, de sécher les larmes du 
repentir, et de ne pouvoir en tarir la soiir* 
ce ; de trouver dajis la foiblesse qui rend 
heureux^ un sujet éternel de craintes^ de 
triomphes , d'attendrissemeut et de recon- 
noissance. Mais, c'est un bonheur que je 
n'ai jamais goûté. Je n'ai eu que des maî-» 
tresses déistes ; p'est-^à-dire , adoratrices des 
ouvrages de nos philosophes et de leurs 
principes; j'ai reçu d'elles, en passant, il 
est vrai , le titre et les droits d'un amant ; 
mais la victoire ne ra'a'ppartenoit pas; Vol* 
taire, Diderot, Helvéïius furent leurs 'vrais 
séducteurs. Ces métaphysiciennes ridicules, 
aussi insipides que méprisables , cédoient 
sans rien sacrifier ; elles parloient effronté- 
ment de la vertu sans la regretter et même 
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saos la connottre, et je pensoîs^ avec quel- 
que raison^ que Ton peut quitter sans scru- 
pule la femme qui se doDue sans remords. 
Enfin je finis par trouver que ^ tout cal« 
culé, des courtisanes valoient infiniment 
mieux que des maîtresses philosophes.; c'é<« 
toit retrancher d'un genre de vie scandaleux 
le mensonge et l'adultère^ et deux grands 
désagrémens , la contrainte et l'ennui. 

Adieu y mon cher vicomte ; je vais entre* 
prendre un nouveau voyage; mais je pas- 
serai par Paris ; et si vous y êtes encore ^ 
)e m'y arrêterai quelques jours uniquement 
pour vous. ^ 



LETTRE XI. 

I 

Du vicomte de St. 3^ cran à M. du Resiiel. 

m 

De la M**f le âo août. 

J E vous l'ai dé]k dijt il y a long-temps ^ 
mon ami , je ne désapprouve ppint l'inten* 
tion où vous êtes, d'assurer tout votre biea 
à la jeune et charmante Léocadie. Je voua 
assure que^ si j'avois votre fortune ^ je dé-- 
sirerois en pouvoir faire le même usage !...*♦ 
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Vous me mandiez, îl y a ^î^ ou sept ans , 
que vous vouliez différer autant qu'il seroit 
possible de rendre ce dessein public , parce 
que y dans l'éclai de la jeunesse de Pauline^ 
on povrroit douter de la pureté de vos mo- 
tifs • • . • Songez , mon ami , que Pauline y 
quoiqu'elle ait trente-deux ou trente-trois 
ans , n'a rien perdu de ses charmes , et que 
Léocadie n'a que quatorze ans et demi. Riea 
ne vous presse; tout, au contraire , doit 
vous engager à différer. Si Léoeàdie avoit 
l'assurance d'une telle fortune, les partis 
«e présçnteroient en foule , et yraisembla- 
bleraent elle seroit mariée sous deux ans. 
K'est-il pas plus désirable qu'elle puisse res« 
ter jusqu'à dix-neuf ou vingt ans sous l'au- 
torité de Pauline ? Laissez achever et perfec* 
tionner cette éducation si bien commencée. 
])u mcmis attendez encore deux ou trois ans : 
voilà mon avis. Je vous avoue que , par in- 
térêt pour la chose , je serois véritablement 
fâché de ne pas vous persuader à cet égard* 
AlAndez-moi votre décision lè-dessus. 

Vous avez. raison, m?on ami} quoique j'aie- 

^assurément renouce' à« toute espérance , il 

m'est toujours impossible de m'ari^acher de» 

lieux habités par M^"* de Rosmood ; je rés« 

, igsrai ici josqa'au mois de novembre^ mais. 
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î^raî sûrement eo Boargogae ce priDtenps. 
TaDt de seûtimeot m*y rappellent ! 

Adîea ; présentes mes liom mages au chêt^ 
tean d*EraeviHe , et a rsimable et parfaite 
amie. 



LETTRE XI r. 

De la marquise à sa pière. 
Bu château d'Erneville ^ le i3 noyembre. ^ 

JN o u S voilà revenos d^Autun ^ cbére^ ma- 
man ^ où^ grâce au vertueax évéqoe *che2 
lequel nous logions ^ j'ai passé quinze jours 
très-agréables. Ah I qu*il est doux d'admirer 
de près une vertu si pure et si parfaite , sur« 
tout lorsqu'on a conservé son innocence^, 
et que nul retour amer sur soi-même ne 
corrompt la douceur d'un spectacle si ravis* 
sant ! Je me dis , en contemplant notre évè-- 
que, ce que je me suis dit si souvent près» 
de vous^ qde je suis bien )oin encore d'une' 
telle perfection , mais que j*y puis attein-" 
dre, et cette idée me fait jouir des verioS' 
même que je nat pas. Je^suis sans tacbe* aux^ 
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yeux de Dleu^ voilà le n)oiîf d'une juste es« 
péçance ; nous ne pouvons rien sans son se«- 
cours; la perfection morale est un de ses 
bienfaits ^ et le plus précieux sans doute ; 
s'il daigne quelquefois l'aecorder au repeiH- 
tir y pourroit-il le refuser à l'innocence qui 
l'implore av^c humilité ? 

Je fais faire par Sauvai une suite de pe* 
tits tableaux peints à la gouache , représen- 
tant toutes les actions vertueuses faites de 
nos jours dont j'ai été témoin y ou dont j'ai 
les preuves positives. Vous, ma mère^ AI- 
bert , M'"* de Vordac , M. du Resnel , l'évê- 
que .d'Autun et notre bon curc^ m'avez 
fourm jusqu'ici tous les sujets qui seront 
toujours pour moi les plus intéressans et 
les plus utiles. Quelle douceur de trouver 
les exemples qu'on révère et des modèles 
sublirnes' dans les objets de son attache- 
ment ! . • • J'intitule cette ravissante collec- 
tion. Les souifenirs consolons, i je la place 
dans mon petit salon , et derrière chaque 
tableau est écrit de ma main l'histoire du 
trait représenté par le peintre. Avec quel 
plaisir je m'enferme dans ce cabinet où je 
suis entpurée d'images si charmantes ! où 
l'admiration se confond délicieusement dans 
mou cœKr avec le sentiment ! Ali !. j'oublie 
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la sans efibrt les méchans et la calomnie !.... 
Comment mon caractère >pourroit-il s'aigrir 
par l'injustice et le malheur^ quand je puis 
arrêter mon imagination sur des pensées si 
douces ! 

J*ai rencontré plusieurs fois ^ à Aulun ^ le 
chevalier de Ceitas; j'ai été trés-polie pour 
lui : malgré toute son intrépidité , il a paru 
fort embarrassé en me voyant si calme , si 
simple. U est extrêmement occupé dans ce 
momt^nt de son jeune cousin ^ |e marquis de 
Ceitas f frère de la personne qui a épousé le 
marquis d'Elvas, beau-frère de M°*® d'Ol- 
breuse. Ce jeune homme a de la fortune et 
une jolie figure; on dit qu'il a de l'esprit , 
mais ses manières annoncent une confiance 
et une faïuité qui me déplaisent extrême* 
ment. ^ 'ayant jamais vécu qu'en province j^ 
il croit avoir tous les meilleurs airs des gens 
à la mode de la cour ^ instruction qu'il pense 
avoir puisée dans des romans et de préien* 
dus contes moraux , qui u'offrent du grand 
monde qu'une peinture aussi fausse que ré- 
voltante ^ parce que leurs auteurs ont voulu 
peindre ce qu'ils ne connoissoieot pas^ et 
qu'il n'a résulté d(^ cette prétention que dés 
portraits de petits maîtres ou de coquettes y 
aussi peu ressemblans que ceux des valets. 
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et des soubrettes de théâtre. EdAq , ce mar- 
quis de Cêltas va produire à Paris les grâces 
qu*il doit à Crébillou (i) et à Mai^montel. Je 
doute qu'elles le fassent accueillir dans la 
bonue compagoie. il est parti eu metJeman* 
dant , pour M™* d'Dibreuse ,.une lettre que 
je lui ai donuée. 

Je me suis acquittée , chère maman ^ de 
vos commissions pour la parfaite amie ; je 
l'ai trouvée bien maigrie et bien clrangée; 
son mari a été encore à la mort d'une goutte 
remontée; la baronne Ta veillé pendant onze 
nuits de suite. Quelle vie que la sienne f 
toujours garde- malade d'un vieillard cha- 
grin , de mauvaise humeur , et souvent trés- 
violent et très -injuste. C'est ainsi que se 
sont écoulées Jcs plus brillantes années de 
sa vie; je conviens qn'elle ne sauroit les re- 
gretter, car des devoirs austères et péni- 
bles y remplis si parfaitement et avec tant 
de persévérance^ doivent laisser un bien 
doux souvenir ! et celui des plaisirs fes plus 
légitimes ne peut causer que de vains re« 
grets. Pour bien jouir du présent, et pour 
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(l) Crëbiliou fils, auteur de roman3 très*mé< 
àiocres pour le talent, et très licencieux. 
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toot espérer de l'avenir^ il faut pouvoir s'es- 
timer et s'applaudir enso rappelant le passé. 
Qui peftt mieux que Sf^* de Vordac connot- 
tre uDé telle jonissaoce ! 

Les médecins assurent que le pauvre ba« 
roa n'a pas sis mois a vivre. Ah! qu'il me 
seroit doux alors de voir se réaliser une 
idée qui s'est si souvent présentée à mon 
imagination depuis le veuvage de M. du 
Resoel! Quel bonheur -de voir deux person- 
nes si dignes l'une de l'autre^ et qui nie 
sont si cbères'^ s'unir à jamais par un lien 
sacré ! 

Adieu y ma mère ^ amie première et si 
chérie ! votre enfant vous embrasse avec 
toute la tendresse d'un ccsur reconnoissant^, 
sans cesse occupé de vous et du souvenir de 
^os bienfsûts. 
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LETTRE XIU. 
De la comtesse d'Olbreuse à la marquise ^^ 

De Paris | le 3o mars. 

'heureux St. Méran part demain pour 
Erneville, et je lui (lonaerai cette lettre» 
J'eDvie bien son bonheur^ ma charmante 
amie ; il vous verra ^ il vous entendra ^ il 
passera six semaines dans la plus aimable 
société que je connoisse. 

Cependant 9 tant debpnheup ne sera pas 
pour lui sans danger. 11 verra Lëocadie ^ 
ayant atteint sa quinzième année ^ et^ sans 
doute y acquis de nouveaux cbarmes; car il 
me semble qu'elle ne pouvoit que grandir,* 
et non embellir, Que deviendra le pauvre 
vIcomtQ^ que nous avons vu si passionné il 
y a cinq ans 7 U sait d'avance qu'il a un re- 
doutable rival en M. du Resnel, ce qui pro- 
duira sûrement ces grands événemens qui 
plaisent tant à M"* du Rocher dans les ro- 
mans , et qui lui paroissent si ingénieux^ 
quoiqu'ils ne soieot pas abolumeni neufs j^ 
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les brouîlleries d'amis iotimes^ les daels^ les 
enlèvecnens, etc. 

J'avois raison de vous mander que je n'an« 
guroîs rien de bon d'un homme qui s'appe* 
loit Celtas. Néanmoibs , malgré mon antipa* 
thie pour ce nom ^ j'ai très-bien reçu le frère 
de ma belle^sœur; c'étoit un devoir pour 
moi. Il arriva à Paris sur la fin de novem- 
bre y et me fut amené dès le lendemain. 11 
étoit encore en deuil de son grand père , 
dont il est l'unique héritier. J'avois beaa« 
coup de monde chez moi ^ et après les pre- 
miers complimens y je lui parlai de son 
grand'pèife ^ et quelqu'un qui se trouva là et 
qui a connu ce vieux Celtas , s'avisa (^ de:- 
mander de quelle maladie il étoit mort* 
D'un mal , répondit son pelit-fils^ dont on 
De se plaint jamais y et qui n'exerce que la 
patience des enfaos ou des héritiers. — Quel 
est donc ce mal ? — La vieillesse. Figu- 
rez-vous y à cette réponse , la surprise et 
Tindlgnation de toute l'assemblée ! M™° de 
Sévigné y pour une réponse niaise y vit un 
peu légèrement des cornes à un jeune proviu* 
cial ; pour moi y avec plus de raison y j'ai vu 
à celui-ci des cornes et des griffes y et tout 
ce qu'on peut voir de plus dégoûtant et de 
plus hideux. lifais rappelez- voua le contQ dQ 



4» LES ME&ES 

la Bonne Mère de MariïiODtel ^ et tous y 
trouverez l'origiae de celte jolie saillie. 

Vou^ y verrez un Verglan qui tourne la 
têle aux femmes , même les plus sensibles 
et les plus vertueuses*^ avec ce genre de 
gaîté, et qui 9 venant de perdre un oncle 
et un bienfaiteur , appelle son habit de grand 
deuil un habit de goût ! 

M. le marquis de Celtas ^ sachant exacte- 
ment par cœur les contes de Marmontel et 
les romans de Crebillon y et voulant abso- 
lument plaire aux femmes ^ a pris pour mo- 
dèles les hommes représentes dans ces ou- 
vrages comme des éires remplis de grâces 
et dont la sédqction est irrésistible. A la 
vérité, ces auteurs nous assurent gravement 
que ce ne sont pas là des jeunes gens esti- 
mables y mais ils prétendent que les femmes 
ne peuvent leur résister , et le jeune Celtas, 
gui ne veut pas qu^on lui résiste , se passe 
de Testime , afin d'obtenir des préférences , 
des succès , et de brillantes victoires ; da 
moins tell<?s sont ses idées et ses espérances. 
Quelques jours après le souper dont je viens 
de vous parler, M. de Celtas revint me faire 
une visite ; j'étois seule et j'avoue qu'à tren- 
te-huit ans , ye ne m'attendois pas à rece- 
voir une déclaration d'amour d^un jeune 
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lomme de TÎngt-deux y que je voyoîs pour 
h seconde fois. C'est pourtant ce qui m'ar- 
riva. Je répondis de manière à déconcerter 
quiconque auroit eu l'apparence du sens 
commuQ ; mail M. de Cehas n'écouta même 
pas ma réponse. Je n'éprouvai pasMine mé« 
diocre surprise ^ en le voyant se lever d*ua 
air triomphant ^ s'élancer vers la cheminée f 
tirer des ciseaux de sa poche, et couper les* 
tement les deiAt cordons de mes sonnet* 
tes... . C'est un tour ingénieui qu'il a la 
dans l'un des romans de Créhillon. Comme 
cette gentillesse annonçoit une attaque un 
peu vive , je pris , avec prudence , le parti 
de la retraite; je me précipitai vers la portfr^ 
)e courus dans lauticliambre^ d'où je lui en« 
Vûysâ dire y par un de mes gens y que je le 
priois de sortir de ma maison et de n7y re- 
venir jamais. Que dites-vous de cette aven- 
tare galante ? Au reste y il s'est conduit eo 
cette occasion dans toutes les règles de 
"art , prescrites et observées par ses modè- 
les, qui be réussissent qu'à force d'audace 
et d'effronterie, et qui commenéent toujours 
leur carôére amoureuse en Jka^uant les 
femmes de quarante ans , afin de s'établir 
dans le monde. 
H a été présenté chez les princes y et 
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•'y est couvert de ridicule par rimpertinence 

de son ton bruyant et familier ^ et par la 

suffisance de json maintien et de ses manières. 

Enfin y à l'exception de sa soeur, tout le 

monde Jui a fait fermer la p9rte ; banni de 

la bonne compagnie , il s'est jeté dans la 

mauvaise, et s'y ruine au jeu et avec des 

fe^umes déshonorées. Voilà un jeune homme 

qui , avec un beau nom , de la fortune , une 

très-agréable figure , de l'efprit y est perdu 

sans ressource , parce que y sur la foi d'é«- 

crivains corrupteurs et sans aucune connois«> 

sance du monde , il a cru que , pour plaire 

et pour réussir y il falloit être insolent et se 

montrer pervers. Cet exemple n'est pas le 

seul que je connoisse dans ce genre ; j*en ai 

vu beaucoup d'autres semblables depuis que 

je suis dans le monde. Je vous assure que 

le tort que ces mauvais ouvrages font aux 

provinciaux et aux jeunes gens des pays 

étrangers y est véritablem<^nt incalculable. 

ïiQ Vicomte vous contera qu'il a vu , dans 

ses voyages y un jeune fat qui ne s'occupoit 

qu'à faire de petits ouvrages de femmes y 

afin d'imitée le marquis de la comédie du 

Cercle (i), qui séduit toutes les femmes en 

■ " —————— I I j 

(l) Comëdie de FoinsioeU 
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brodant ^ et en faisant de la tapisserie et des 
jarretières. Assurément ce n'est pas un bom* 
me du monde qui a dit que l'auteur de cette 
pièce aidait écouté aux portes. Qui a jamais 
TU dans la société les jeunes gens faire des 
ouvrages à Taiguille^ et les coquettes s'ex- 
primer comme Poinsinet les (ait parler 7 
Qui pourroit désabuser la jeunesse de toutes 
ces folies absurdes ^ lui rendroit certaine- 
Toeot un bien grand service. Le talent pour 
cela ,ae seroit pas nécessaire ; il suffiroit que 
Fauteur d'un tel ouvrage fût reconnu pour 
avoir passé la plus grande partie de sa vie 
à la cour et dans le grand monde. 

Adieu , mon aimable et chère Pauline ; 
ne m'oubliez. pas tout-à«fait, ce sera vous 
rappeler quelquefois une tendre amie et vo- 
tre plus sincère admiratrice. 
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LETTRE XIV. 

Du vicomte de St, Méran à la comtesse de 

. Rosmond, 

Da ebâteaQ d'Enieville , le 7 avril. 

}SlX% voilà 9 madame y daos le seul lieu ou je 
puisse me plaire en votre absenoe y auprès 
d'uQ auoiea ed fidèle ami y ex auprès de Pau^ 
lioe et de Léocaifie. J'ai trouvé cette der- 
nière encore embellie | s'il est possible. Vous 
aimez les porirails ; je vais ébaucher le sien , 
c'est tout ce qu'on peut faire quand on parle 
d'elle ou d' Uranie ! 

Léocadie est. ^i' belle j que Ton croiroit 
^ue toutes les descriptions les plus parfaites 
que les poètes aient tracées de la beauté ^ 
ont été faites d'après la sienne^ et que les 
visages de Vénus et d'Hébé y modelés par 
les sculpteurs grecs y ne sont que des copies 
du sien. On leur pardonne de n'avoir pas 
rendu l'expression de sa physionomie (com- 
ment donner au marbre tant de sentiment et 
tantd'ame) ! mais toujours dans leurs chefs- 
d'œuvre on retrouve les traits de Léocadie; 
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en adfoîraiit toutes ces têtes ravissantes qui 

ODt optr'allcs des rapports si frappans ^ ces 

ouvrages sublimes de divers artistes qui vé-* 

curent dans des siècles différées, en con«* 

templaot la Vioos de Mëdicis et les enfan» 

de Kipbé ^ od se rappelle Léocadie , et Ton 

se^ dit X La beauté n'est point idéale y Léo*"^ 

oadie en est le vrai modèle; et pour être 

belle y il. faut Lui ressembler. Cependant ^ 

quaod on la voit pour la première fois , l'onr 

n'est ni frappé , ni ébloui ; sa taîUe élégante 

et légère n'est point la taiUe majestueuse 

de .Diane ou ^d^t/ranie y un* vif incarnat ne 

colore point ses joues çtl ne. forme pas un 

ooDira&te éclatant avec lablënobeiir si pure 

de son {teint ; tout en ^le a de Taocord et 

ds4a ^loueenr ^ sa fratcheur est trelle d'une 

cose blâmée animée d'une légère teinte de 

vennilfon.^jki'.frclmver oooj^ d'œiliOii trouve 

aa fignreîfi^agvéable, si remplie de gentil-* 

ks^cet d^ girâcet» rque lé premier paenve** 

ment «n'ie^* pai^ de dire t Çu'ellû est belle! 

mais tQnf ôttr» de s^éorier : Qu'elle est jolie ! 

Ce o'eat: qn'en l^ezaminant qu'on est étonné 

dsiSa kégularilé; plus on fixe les yeux sur 

dle> rifiDins il lest ipossible de dét^iiller sa 

figure^ on veut toujours en contenapler Ten* 

semble. On ne 'sait' point si sa taille est par- 
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taiie y on sait sedernent qu'il n'y en a point 
de mieux proporiionnée ; on remarque à 
peine la forme et la couleur de sa robe y 
Biais on est charmé de Télégante simplicité 
de son habillement ; niise comme toutes les 
autres femmes y il semble toujours, qu'elle 
ait un .costume parjticulier ;:oin y trouve je 
neisais quelle grâce piquante, qui pàroit ôri-' 
gioalë sans être -recherchée ; son visage en*, 
chanteur produit une impression semblable ; 
quand on vient de la voir pour la première 
foi&i on s'en rappelle mieux l'expression que 
l^s traits^ et. l'on ne sauroit dire s'il existe 
de plus' beaux yeux q^e les siens y on n'a 
été frappé que de'soin regard* C'est tftie ame 
aogélique qui donne à sa beauté tant de 
charmes 9 tant d^intér et et de variété, et son 
esprit rient aussi tellement de îsoni am^ ^ 
qu'on Jh'en peut fain^ un. élog^ séparé^ toor 
ce qu'elle dît, plait,.t6uch« et persoaide y 
parce qu'elle ne dit rien qui^nt^ $oit in^iré 
par la raison et par la sensibilité; tme dé-^ 
licatesse exquise ini donne cette liqesse qui 
fait tout saisir et tout sentir y ét;tilie can-^ 
deur incomparable répand , sûr seknîoindres 
actions ,< un charme touchant qui f'insjnue 
jusqu^au ^nd du cœur. ' t : 

Ce portrait^ je' l'avoue, est' feil pkviun 

amant 



t 



RIVALES. 49 

àmani passionné. Soyez sùpe , néanmoins ^ 
qu'il n'est nullement embelli ; Pam<rar*méiM 
ne sauroit. en flatter l'original • • • Je ne dirai 
pas y cependant ^ que cet objet soît incom* 
parablel c'est , surtout ^ en le comparant que 
je l'adoiire avec tant d'ent}iousiasme. 

Je suis .sûr qu'une muse divine *a (Jonné 
le jour à Léocadio^ car elle a tous les talens 
comole elle a tous les cbarmâa; elle fait 
même déjà des vers très -agréables ^ raaia 
elle ne veut ni les donner , ni les montrer» 
J'en aï pourtant recueilli quatre \\à\, ^sarii 
Ront d'auteur y ^ont gravés sur le revers d'uo 
médaillon qu'elle vient de donner à f ou: amie 
Zépbirine. Il faut que vous sachiez^ madame ^ 
qu0 ce médaillon, contient d'un ;câté le por* 
trait de Léocadie , et qu'il a élé mis au cou 
de Zépbirine au moment d'une séparation ; 
Zépbirine partant .pqur Dijon avec son père 
et sa mère , et ne devant revenir que dans ' 
trois mois. Voici les vers. 

Qae do sentîment le plus dons | 
Ce portrait soit pour toi le gage et l'asiorance ; 
Mais mon cœur en seroit jaloux ^ 
S^l te coo8oloit de Pabsence. 

Je resterai ici le temps corn^nu. • • Je me 
flatte que vous quitterez la M*** plutôt 
5. S . 



^«'à VoF^&B&ite, alors }mr$À ub biver tou4 
iCMier ^ ei » sera pour qm>î Z« it tte ««^sob^ 

Jldkii 9 ipadaose ; compte» à j^oMÔ» sor 
ks aeoûmeoa qœ vous daigne» partager ^ et 
mêoie siNT lous ceui que vous avez proserii*^ 
songez cbi moîtis quelquefois que si je pois ma 
jbure > >e 'oe aaurois changer. Si je ne vous 
anpposoU paa cette idée , le silence seroîc 
Mt toiirmeat sans dédommagement et «ao* 
faonaolatioci. 

Xa rwaiUé m'a presque bnouîUé avec <io 
&^el^ il pe me pardonne pas d'avoir tant 
de foî& ea^/i/s se eommission des roses meatSM 
seiises qu'il veel <^rîjr k Léooadie. Il eel 
bien étonné de me trouver de la négligeoett 
pour lui ei pour Liocanfie. Ceâ prouve , 

Combien pos jugeipent sont aveugles et v|ûpj| (l)* 
(0 Vers de.Twcrède, de VoUairc. 



■ I . I i*l.*H»«^«^ 



RIVALES. $t 



LETTRE Xr. 

De la marquise à la baronne. 

Le J89 mai* 

• r 

Ah! plaîgoex votre malheureuse amie ! Ma 
mère est dangereusement malade I • • . • Ou 
attelle nos chevaux y nous allons partir dans 
ma péiité v^hure ^ la grande est cassée ; je 
pars sans femme de chambre , la voiture ne 
pouvant contenir qu'Albert et moi^ Maurice 
et le docteur que nous espérons décider à 
tenir avec nou$ en passant à Bourbon. Te 
laisse îei Léoçadie ; Albert a voulu que la 
quatriéoae place lut pour Maurice. • • J'ai à 
supporter à la fois une inquiétude mortelle 
et déchirante ^ et le chagrin àe me séparer 
pour la première fois de Leocadie^ et il faut 
encore que la rougeole étant dans votre châ« 
teau et dans votre village^ }e ne puisse vous 
demander de prendre cette chère petite avec 
vous durant mon absence I.... 

Adieu; mes larmes m*empechent de voir 
ce que j'écris t . . • O mon ange , priez Dieu 



qaHI me conserve la meilleare des mères et 
la (dus ebériel..».- 



LETTRE XVI, 

\ 

t 

De la même à la même. 

Pc PijoBi le 8 juin* 

* UtrÂge au ciel je respire | el)e esi hors de 
danger. Les médeclos répondent de tout de^ 
puis quarante-huit heures. Mais^ grand Dieu ^ 
que j'ai souffert ! je l'ai vue à rextrémîté l 
O quel lien que celui qui attache une fille 
à sa mère ! 11 yjà ^ certainement ^ dans ce 
nœud sacré ^ quelque chose de physique. 
Perdre une mère, c'est perdre une portion 
de son existence I • • . • Nous l'avons veillée 
quatre nuits de suite y ellç avoit ,|oute sa 
téte^ connoissoit parfaitement spn danger ^ 
e.lle n'étoit occupée que de Dieu ^ d'^lhert 
et de moi • mais avec une sérénité , \ine ré- 
signation angéliques. Quelles leçook subli- 
mes j'ai reçues d'elle encore dans çe(te oc« 
casion! Ah! qu'avec une vie si remplie d'in- 
i|0cence et de vertu la mort est peu redou«* 
table I Ce spectacle^ si déchirant pour nous^ 
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ëioîtie plus grande le plas auguste que Toù 
puisse coDtempler. t ' 

Elle est d^nqe fbîbles^e eittféme; les sai-^ 
gnées Tout sauivëé', inaîs Tobt ëpuisëe. Je 
resterai encore ici prés* d'un mois > car )ê 
ne la quitterai que lorsquVlle sera en par- 
faite eonvalescence^ Je serai bien tourment 
tée durant top t ce* temps par mes inquié-^ 
ttides sur Léodadîè et Sylvestre; Que j'aime 
1t. du Resnely qai'ài'S ëorit pour me de- 
mander la permission d'aller s'établir à Et* 
neville^ pendant tout le temps de mon ab« 
sence I Sachant mes enfans sons sa garde » 
je suis' bien plus tranquille* 

Je suis souvent l>ien déraisonnable; si 
j'entends i parler d'un . accident , j'imagine 
dans rinstant que le même malheur a pu ar« 
river à Erneville. Un jour on conta qu'une 
jeune personne , en Usant ^ le soir, a voit 
mis le feti a sa coiiFnfe et s'éioit brûlée d'une 
manière- cruelle ^ et lindessus , j'eus la folie 
d'envoyer un' courrier à M^^' du Hocher, 
uikiqiiement pour lui renouveler des recom* 
mandations faites mille (bis , et je n'ai pu me 
tranquilliser qu'après ^voir reçu sa réponse. 
.0 combien l'on doit airfaerube. bonne mè^ 
rel'QtteUeS' inquiétudes, quds déehiremens 
de coeun ne lui. a-t-bn pas causés ! Dans le 
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premier âge de voe» eaf^ns , que n^ai^je pas 
souffert ! ils ue sont jamç^s lombes p que je 
ii*aie iU' peQcUM ^«|*ADte jours toutes les 
liorreora de la crâiaie ,d'bti coQtr^^ooups 
quand Us D'éiobût passoy» mea yeux t je o« 
pouvoB eoteudre.hors de la obambre uo erâ 
ou le brait d'une chute ^ sans ff écair et saoa 
croire qu'il Jeur étoit arri?é quelqu'àaâidenE 
fuoeste ; se prooieûcieuirila saas aaoi ; et 
restroientri^ uu pe«i flw tard qi^ de cou- 
tume y l'agiiatiou où j'étoia est inexprima- 
ble; euBa , quoiqu'ils aient lious de. bonnes 
santés ^ )e n'ai presque point passé de jour 
sans éprouver des saistssecaeos affreux et des 
inquiétudes cruelles. Depuis que jeaais M. du 
Besnel a ËmeviUe, je ci^aÂns infiniment 
moins les accidens physiques ^ mais je ne 
puis supporter l'idée du chagrin et de la 
profonde tristesse de Léocadie ; je youdrois p 
de bien bonne fdi ^ dans ce naoment ,. qu'elle 
m'atialt moins ; la savoir spuffrante et mal- 
hetureuse est uae peine au-dessus de taon 
cotiraçe ; aussi ^ ne croyez pas* que je lui 
écrive des lettres plaintives sur notre sh* 
aence ; au contraire y je lut dis tout oe qui 
petu la consoler^ la rassurer sur mot , et 
ranimer sa .foroe.> J'aime mieux qu'elle [ne 
coonoisse qiie la moitié de ma tendresse 
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pour elïe^ que d'augmenter sa douleur en la 

I lui pcigodm tdle (|Q'eHé est. # 

Adieu 9 mon amie, mandez-moi si celle 
tUaioe épidémie de rougeole dure encore 
I ches vous 3 mais quand elle auroit cessé ^ je 
dés\rerois .toufonrs que vous ne vissiez niea 
enfâos que dans trois semaine»; car en les 
voyant plutôt vous pourriez leur commuai^' 
quçr ce mal ^ puisque nqovaeulQnieAt voua 
avez été dans Tair ^ mais que vous avez soî- 
pi& vôtre bonne gouverttènle ei âa fille ^ peu* 
dtot tonte leur maladie* Vous snvez st j*ao«> 
fins CCS crainfiea pour moi l mais les arotl* 
^ur ses e0&na ne voos parottra pas «in« 
AâUesser Adieu ^ parfaite amie ; je vous 
huerai exactement des nouvelles de notre 
diére malade. 

P'erdonnctt , mon ange ; maïs si vous éeri<^ 
^«^ è Léooadio , je vous conjure de passer 
vos lei^es' au vinaigre avant de les lui en^ 
voyer , et de bien recommander au porteur 
rfe ne poiot entrer dans le cbaieàu ,■ et de 
omettre les lettres dans la maismi du garder 
^sse. Eofin ^ j[e m*en fie k vons sur tontes 
^^ précautions de ce genre. 

De grfiee , n'envoyez point de romiéiis ' à 
^ * dn BtHsfaer ^ ni rien sans etception que 
f on n'ao^oit pu jremper dans du vin{âgfe* 
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LETTRE XYII. 

« 

De M " du Rocher à la matqmse. 

Le I) jum. 

Madame^ 

• • • • 

, ». » • • • - . • 

J s reçois dans TiostaDt la kltre dont i^ous 
m'honorez par voire dernier courrier. La 
FraïKe Vient d'arriver ^ et a fait la route 
sans s'arrêter. Je suivrai pooetuellement les 
ordres de madame la marquise. Je laisse- 
rai tremper dans du vinaigre, pendant une 
heure , toutes les lettres de M'^^ la baronne 
qui seront adressées^ à M"^ Léocadie; mais 
je suis trés-poinée de voir les inquiétudes 
de madame ls( marquise , j'o^ois attendre {4uâ 
de confiance dé sa part. 

Sylvjeslre est bien raisonaable ^ M. du 
Besnel > tous les jours , lui donne une le* 
çop d'his(oire et de géographie , et le fait 
calculer ; et puis ij joue, avec lui au ballon 
0t. £iu volaiït. M. 'du Rctsnel a fait pressent 
à. M^^*" Léocadie' d'une ch^^rman te collection 
det co(|uilles et d'un livre in-folio gravé sur 
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k ttiéme sujét^èt il lui eipli^'e toutes' cet 
f choses; illdi fait missi i^épëter'ses leçons 
dé botanique et âe ^tnioëralogie. Je fois as« 
sîdumeDt lotîtes les lectures prescrites par 
I tnadatDe la marquise ; je ne puis que me louer 
de TappUcation de M"* Léocadie. 

Nous allons tous 1^ toitfs n^uliérement 
à la- paroisse prirtr «Dieu 'jpohr le parfait re- 
tabiis.s<?ffii^iit de M"^* la comtesse; tant qu'os 
Va cnie en danger, Féglisene •désemplis- 
àbit pas.' M*^* Léocadie et les petites filles 
"(l&VécK^le A!>iit msiàtetiflfnt nofe neuvaikie en 
ârtionsi de «grâces. 1' t ^** v *' 

La vieille Afarie-Jé^tilne^ a* été ir la mort; 
If ^"^ Léocadie Ta bien' soirée , nous faisions 
Qou»- roém^s ëùù b6uil|otf« Nous visitons , 
comme de coutume y les autres pauvres qut 
sont t<iu^ en bon état« ' * 

M. le curé se porte bien , et vient pres«« 
qne tous les jours dtner avec nous. 

Je suis contente de Mina; elle a fini la 
paire de bas et deux chemises pour les 
pauvres. M^^' Léocadie travaille toujours 
avec moi à la layette qui avance; la pau-- 
vre femme n'accouchera que dans deux mois y 
nous aurons- fini avant ce temps. 

M"* Léocadie n'a pas encore repris son 

5* 
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#|>péiit et sa ^dttc ordiiKiir€$s ; àlaU ^Ue dort 
meut y et ejle ^st b^ai&çoup n^ins pâle 
depuis deux joi^rs^ ]La société de M* <lu 
Resoel est sa plus graud^ copsolaûpa, après 
celle d'écrire à loadame 6|.4a recevoir ses 

« 

lettres. , . .; i. . , 

I^FrapiM v^^( r^p^ir^d^^main ^ la pointe 
du }our, c'est popiîqnqi ^PM^ liù dpuQons 
|H)S lettres ce .soir. . 

TraoquUlîs^z^vocis, donc j madame , et 
H»yee bien sure que Sylvestre m court /ms 
fmit $etU du côté de- la pi^ce . <f eau. » qu'il 
ne mange pas trop , que les ' servante^ i^e 
lui doniaeipit pas à m^on infçu de$ toUirteauje 
0t des galettes , ' et que nous faiscos toal ce 
que DOQS poiif 009 pour distraire m^" Léo* 
cadie^ ' . •. . 

Je suis avec respect ^ madaiM^ ete«> 



. • • • . 
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LETTRE XVllI, 

Anonyme ^ de ta mère inconnue à Léocadie. 

J\l A fille I ma chère Léocadie , je suis dans 
tes Ueax que ta habUea I je- suis pris de 
ioi l • • • . Je n'ai pu l'apercevoir encore , 
mais j'ai vu le château cf'Ëi-MvHle l j'ai vu 
te bois oix tu te promènes , et l'arbre chéri 
qui portef iùC^ tiOmf » • • < Hékial fe ne puis 
me découvrir à toi ! • • • • je ne le puis ! • • • . 
cependant je veux te voir L . «^t O procure 
eet ie»tanl (ie'botilieur à rioforliéiiée 'qui ^ 
depuis quio^ie an»^ n'a cooufu de l'amour ma-' 
ternel que ka iqqciiétiidiea et ]ea dosleur» 
qu'il peut causer l Je té dêttmQdQ lé lèecret 
pour quelques jours aeulçnieat t deux joura 
après notre reddez^^vous 9 tu pour haa rév«ki$ 
eé sedret à, ta lûenfltÀtfioe ; d'îol là' j'eiigé 
no ^dûe id»sola« .Tl:oiiv;e-liui demain matiar 
à cinq, heures, dans le bois dont l'enceinte, 
est feritiéey j'y sferai; oi^hé^ daùs lë oréux 
de ton arbre , Certaine que. ta respecteras 
oel a^iW> en (jMtt tu ne tèuteraa poiiit.d'y 
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regarder : repose-toi sur le Banc de gazoo • • • 
Là je te verrai; là, pendant quelques iiiî«- 
nutes , je serai dédommagée de tout ce que 
)'ai souffert !... Tu resteras une demi-heure 
sur le hanc; ensuite tu rentreras dans le 
château. Je compte-sur une oheissance exac«- 
te , et toi 3 ô ma Léocadie j compte sur une 
tendresse inexprimable et sans bornes I • • • • 



I.ETTREX1X. 

* a 

De Léocadie à la marquise^ 

Le 21 juin. 

A. a! chère maman ^ qu'il m'en a oùbié de 
vous écrire pendant cinq jours , sans vous 
confier Tévéoement le plus iniéressant de 
ma vie ! • • • • Mais lisez la copie de la lettre 
que j% vous envoie ^ et vous verrez quq votre 
Léocadie devoijt se taire , nieme avec vous. 
Enfin il m'est permis de pailef , et je vais 
vous conter avec détail tout ce qui m'est 



arrivé. 



Lundi 165' je me levai- cQmqne de cou- 
tume à six hi>tires 9 je * mis des cerises et xdu 
pain dana un panier^ et î'aliai dans.le jardin 
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àa bout de la grande pelouse ^ du c6të da 
bois 9 sur le bord de la rivière. Depui» votre 
absence , M^ du Rocber me permet d'aller 
déjeuner là toute seule. J'y porte toujours 
▼os deux denièrcs lettres que je relis y et au 
bout d'une demi* heure W^ du Rocher od 
Jacinthe Tiennent me chercher pour aller à 
là pronneDade avec M. do Resoel et Sylves- 
tre. Je fus donc dans ce lieu lundi dernier 
comnae à mon ordinaire; Je m'assis sur la 
uanc. Au bout de quelques minutes , jetant 
les yeux sur la rivière qui couloit à mes 
pieds 9 j'aperçus la pluà jolie chose du mon- 
de; c'étoit la plus belle rose que j'aie vue^ 
qui flottoit sur la sUrface de l'eau , et qui , 
entraînée par le courant y se dirigeoit dou- 
cement vers mot.' Je rompis une longue 
branche de noisetier, et la jetant sur la ri« 
vière y j^attirai la rose qui évoii sa- tige e< 
ses feuilles ; je Tamenai à bord y je la pris 
Quelle fut ma surprise en voyant sur la gross 
branche un petit morceau de vélin altacb 
avec une soie y et sur lequel ces mots étoiec 
écrits : ^ Léocadie! J'examinai laileur d'ur 
beauié toute nouvelle pour moi : c'étoit ui 
rose mousseuse. Alors je me rappelai quSI 
a trois ou quatre mois , ayant entendu p^rl 
de cette espèce de rpse que tstous ne conuo 



fo IBS MBKBS 

$^i pas ici I }'avoi3 témoigne le désir d'en 
•voir 9 et qoe M « du Resael s'étoit chargé 
4^ m'en faire venir ^ qu'il avoic m^nie écrit 
il Paris pour cela. Aiosi je o'ai pas douië 
que celte charmante galanterie ne vint de 
lui. Je 8ui9 si acccnitamée à recevoir de telles 
preutGS de sa bonté et de son amitié. ^ que 
€^te idée étoît bien . oaiurelle. Je ne pus 
être désabusée ce jour-là > parce que M. du 
Resnel^ pour une affaire , c'es^-dire^ poQr 
obliger qudkfu'un (car voilà sea seules af» 
ftôres) , étpit parti de grand ni»tin j et ne 
devoit revenir que le soir très*tard* J'étois 
couchée quand il arriva ; mais on loi conta 
mon aventure ^ el il protesta qu'il n'avoit 
aucune part à la surprise de la rose flottante^ 
Lorsqn'it vint le lendemain ma&in me ré- 
péter la même chose , feus tme autre id4e ; 
}e reconnus dans ce don charmant la ten- 
dresse msrterDelfe , [e, pensai à vous ^ chère 
maman ; c^étoit ne pas deviner sans me trom- 
per I Mr du Resoel me suivit à ma prome<« 
nade solitaire f à peine étions nous assis sur 
le banc , que nouft aperçûmes de loin la toie 
/Iqttafiieqa^ le courant âous apportoit. Cette 
rose éclatante étoit [dus épanouie y plus frai* 
cli^ y plds belle encore que celle de la jeille. 
M. du Resnel en la voyant s*aticndrît\y et 



RIVALES. 69 

y&cria £. Jfh ! c*est elle! jj^ la reconnais; c'esf 
Pituline ! Il pouvait bieo s'y mëpreoiJre ; 
lool ce qui est iogéoîeux et touchaot y vout- 
ressemble. 

M. du Resoely avec sa canne, a aaUi I* 
rose ; il m'a bieo in»patientée ,, parce qu'^ 
se vonloit pas me la reqdre ; il a été un 
quart d'heure à. l'exsiaiiiier , à la sentir; il 
disoit que ce jour-là elle n'étoit pas pour 
xooi y que c etolt à lui qu'on Favoit destinée p 
et qu'au moiua elle lui app^rtenoit par droit 
ie con^it^ce. Elnfin , après m*avoir bien tour« 
mentée ^ il me Ta rendue y et ["ai .été la 
mettre avec la première 4ans mon plus beau 
vase^ de porcelmoe sur la fenêtre de mou 
cabinet. 

A dînçr ou nous coûta que deux dames 
étrangères^ qui alloifut à Nevecs, avoient 
élé forcées de s^a^rrêter k P^ray, garce que 
Tiiue d'eikes avoit eu ;une violeuve atiaqqe 
de colique. On amputa qu'elles logeoijent chea 
Bousset y et que celle qui n'étoit pas malade 
s'étoit promenée dans Içs environs y et qu'on 
Tavoit vue. dans les grands b{p qpi sont eu 
face du château. J'jsivpis bien envie de donner 
riio^pi talité à .œs deux étrangères. M^^'' du Ro« 
cher fit la réflexion que des femmes incon^ 
nues poorroient être des personnes de nuiu«; 
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Vaisc coinpagQte y et que puisqu'elles parois^ 
sôieut riches ^ et qu^eiles ëtoneat dans nne 
kuberjge passable , on poavoit se dispeaéer 
de les inviter à venir loger au château. M. du 
Resnel fut de cet avis; ainsi fe me contentai 
d'eofvoyer JachitUe à Paraj, chargée 'domir 
à "ces écrao^éres toutes ks choses dodt je 
^pposois qu'eiie^ pouvoient avoir* besoin 
dans un village. Jàcidlhé ne vit que leur 
femmie de ci)aaibve> qui remercia de la part 
de ses roattresses, mÀis sans rien accepter; 
ïacinthé nous dit que ces deux étrangères 
é^toient des femmes de marchands de ta rué 
St^Honbré^ à Paris, qui falsoient un voyagé 
{)our leur négoce. Nous n'y pensâmes plus.' 
Le i8^ je me rendis à six heures au bord 
de la rivière. Je n'aperçus point la rose lîot- 
tabte, ruais je vis sur l'autre rive un homme 
inconnu d'un certain âge y bien mis let d'une 
belle figure , qui sortoit du moulin. If s^a^ 
▼ança sur le bord de la rivière , détacha le 
bateau qui se trouve tôujonrs là ^ entra de- 
dans , prit la rame et fee dirigea vers -moi. 
Je me levois pour m 'éloigner', lorsque cet 
homme to'appela par mon 'nom, en me môn^ 
trant nne superbe branche de roses mous^ 
ieùses qu'il venoit de' tirer d\ine coi^beilte. 
Interdite autant que surprise, je restai im« 
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mob3e en le regardant. Son bateau avançant 
rajpkleaieot il se trouva toat pré» de moi ; la 
doaceur de sa phyâonomie^ Ffaonnéleté de 
son maintien , et surtout la rose nniousseuse 
qu'il tenoit^ me rassurèrent. •• Je n'avois plus 
que de Tétonnement et de l'émotion. 11 s'ar- 
rêta Tifr-à-vis de moi en me présentant la 
rose. • • Ne me trompé^je point , lui dis-je? 
ces roses me sont* elfes envoyées par ma 
n)ère? Oui ^ ré'pondit^il y mais par celle à qui 
vous deve% le jour!.. •• A ces roots je re- 
tombai sur le banc ^ et mes larmes coulé-* 
rent! ^ • • • Mademoiselle ^ reprit l'inconnu ^ 
^otre mère a fait cent cinquante liettes dana 
Téspérance de vous apercevoir un moment ; 
c'est elle qui , sous un nom supposé ^ est à 
Paray.,, Grand Dieu! m*écrîai-je, est-ce 
elle qui est malade!. • • Non^ mademoiselle^ 
reprit l*inoonnu , c'est sa compagne qui reste 
au lit y et sa maladie n^est qu'une feinte \ 
rfm d'avoir un préteite de ^'arrêter quelques 
jobrs dans ces environs. Je vous recomman* 
^^y mademoiselle , de la part de votre mère^ 
i<^plus grand secret sur tout ceci ; la moindre 
lodiscretion de. votre part pourroit perdre 
une mère qaine vil que pour vous. Soyez 
donc prudente et obéissante ,= et lisez cette 
lettre qui vous instruira de tout. En disant 
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ces mots ) il me remit la lettre 4e om 
jnére j et ^ sor-Ie-champ , il . »*éloîgaia de 
moi y regagna l'autre rive g ^fÙH^. le baïaau p 
«et disfuimt» Traospon^ , lior$ de 'inot g }e 
a^osai lire la préoieuse lettre que jfe preMoî» 
GOûtre moD cœur. Je craigoots d*éire sur- 
prise par M/ du Retnel oa par cpcâ^'oqtre. 
Je me hâtai de retourner auobîieaii ^ j'allai 
m'enfermer dan» mon cabiiw^ J'eus le boa- 
heur d'y entrer sans être Tue'y ce (pi na'as* 
suroît une grande beul*e de iranqûillit^ , 
parce que j^étois certaine qu'on iroît d'abord 
me chercher dans le bois et dfins le verger^ 
Vous pduveii imaginer ^ ma cbèr^ maman , 
tout ce que j'ai ressenti en Bsant une lettre 
si touchante j et en pensant que ma mère 
étoit si près de moi ! • • « Je ne songea plus- 
qu'au K moyens que j'emploirois pour eKecu- 
ter ses ordres ^ et pcmr me trouver k llieure 
prescrite au rendez*yous cfu'elle me donaoû. 
C'eàt été une chose impossible^ si M"* du Ro- 
cher n'avoit pas en le rhumatisme qui la rep- 
lient encore au lit. La surreillance de Ja-^ 
cinihe est beaucoup moins -enacte. J'étois 
bien sure qu^etle ne m'empicheroit ni de 
me lever de meilleurie heure y ni d'aller me 
promener seule*. Je fus toute cette journée 
4'ttoe distraction qui étonna tout le monde ^ 
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)^ ae sa vois oi ée qae je di^aii ^ ni ce qt 
}e £û«<M6 ; )e n^éi^wuÀsi poioU ^ je o'eotei 
doi» poim y je B'avpî» qu^ftoe pensée , je i 
kofoï» que Paitay oa i*^rlnr€: cr^kx da pel 
bow !# • • • Aprâa le dkier ^ je dke dispeoc 
d'aller à la promeoade avec M. du Reso 
el Sylvestre ; je restai au chatoau ^ et je pr< 
posaa k Jacinthe d'aUcfr à.Paray i Fiosçu < 
M'^^ dtt Rocher. Elle .y conseoiit v^^oniier 
le odis dans mes pocher deux boufeillea 
Tuae de sirop dWgeat ^ Taulre de votii 
bon via de Malaga* Je remplis ou assez grau 
panier de belles cerises ^ de l^Umes ^ < i 
pâtisseries et de eoafiuires ; et charg ! 
msm f noos^ partîmes pour Faray. Je dis 
jacinibe ^que oes étrangères malades me t i 
soient pitié, et que je voulois-leur por : 
toutes ces choses* Jacinthe désîroit se cb ■ 
ger de la corbeille ; œià» je ne raurois i 
cédée pour toute cliose ad 'monde; je trc i 
vois tant de plaisir à la poirier l J'arrive 
Paray bien lalîgiQ^; je m'aii^is éw le h i 
de bois qui e^ en (àce de la maison | 
Bousset : 6* coeinié j'étois attendrie en 
gardant, oetle àubei:ge I • • • • '^ o'osai y . 
trer,; je' donnai à Jacinthe, toutes mes pr i 
iiona,/et rcAtai dans la rue. Maif^ au I i 
de quelques akûainâs > )e vis paroiire l'in i 
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na qoi m'a voit parlé le matin. -il me pria 
d'entrer dans la maison « A odtte proposition 
je devins si tremblante y que ^e foe ponxvois 
me soutenir; il îne doma le bra^^ et (ne 
conduisit dans une salle basse. Coimne je 
regardois de tous cotés , il sourit. Vous ne 
la verrez point ^ me dit-il; maisjayant appris 
que vous aviez porté 'Vous-^4nêaÀe les bou^* 
teilles et le panier ^ elle suppose que vous 
avez chaud, et elle veut que vous buviez le 
premier verre de la boutdlle de vin qae 
vous lui avez donnée. J'obéis , et comme je 
buvois, j'entendis marcher au-dessus de no- 
tre téte^ ce qui me fit tressaillir. Oui, o^est 
elle en effets me dit Vincéimu ;>^ nonsf sooi- 
mes au-dessous de sa chambre , et -dans ce 
moment elle y est toute seule. A ce$ mots , 
je retins mon haleine^ afin de ne rien per*- 
dre de ce bruit devenu si intéressant peur 
moi I il mè sembloit que cha<|ue pfis que 
j'entendois y s'itoprimbit sur mon co^r ! sur 
ce cœur palpitant et si pr<>(biidément ému !•«• 
Au bout d*un quart d'heure Jacinthe pe^nt ; 
elle me dit qu'elle n'ayoit' point vu les- da* 
.mes, qu'elle o'avoit parlé qu<à la femmb^de 
^ham|)re« Je- quittai en soupirant l'ajiberge 
oii je laissois une^nvèresi digneid^étre »* 
mée , sans avmf joi»r 4o JXNÏfaetfr fié> l|ené* 
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hrasser el de l'entrevoir ! • • . • D0 retour aU 
ct^ieau , toute la soirée fue parut d'une lon- 
gueur ifoorteUe, et pour l'abréger ^ Je fus me 
coucher à neuf heures et demie* Je ne sen*^ 
tia quqlque besoin de: dorniir que, sur les 
deox heures du niatinï 0Jti& la crainte de. 
me réveiller trop tard nt'eQipâôba.de cédef 
an sotameU. Je. ne ^er|nai pas Jcs yeux une. 
mîottte 9 crt )e me t^vai- à' quatre heures. Je 
m'habiilââ sans bruit et h la h^te , et je sortis 
sans avQJir'révçiJi^ Jaçit^he, J'éiojys bien sure 
(|u'eUe Qfi se leVicroit qu.'^ six heures ; ainn 
j'allai saqis . inqui^Stude daps le bois. Je ren*^ 
contrai M^thuri^ ayant. d^arriver; je lui dis 
que j'alloîs dans la prairie; il entroit dans la 
bassercour; un moment après je rencontrai 
Véronique qui 9^éiçw^4ç fpc voir si matin. 
Il fallut :ençQr« jEn'a^retfsr quelques minutes, 
et-popr ne plus faire 4e rçncoqires, ]p pris 
le phi^.lQag cpemln-o^i le^ domestiques ne 
passent pa$ à cette heure. .Tout cela me re- 
tarda , mais j'étois' dans le bois à quatjre 
heures qqarante-nejuC minute^ ^i et en moins 
de sixi min^uros. je nie trouvai près de mon 
arbre j • • , ])$iS«sa.chant point si ma mère étott 
arrivé^ d4j[à ^ je suivis ses ordres ^ je passai 
du cpié du banc j, et je m'arrêtai là , en 
m'appuyanl sur l'arbre; j'avpis igin ie\ baltes 
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Éneot de coeur ^ qui) mVtofi impossible de 
|>roférer QOé parole; (fatlleim j*Miroîâ crsûai 
ée cooimeltre une indiscrélioQ eo parlant. • . • 
B^on autre eél4 ^ U me semblok que je de- 
Tois exprimter ma Ceodiresae et ma recbouois* 
JaiKie. Cette' îad^iflMMi eaékxt aoe espèce 
ée crainte péâible à la joie et à iVteridris- 
aement extrême que |'^rouyois • • . ^ëcou*- 
tois avec autant d'attention qile de saisisse- 
ment j lorsque f entendis distincteoieirt son* 
pirer !... Se latnbai à genoux^ f étendis les 
bras pour enil>rasser' cet arbre cber et sacré l 
XJn ruisseau de larofes ioondoit Mfton visage î 
ma fdàré, m^^riai^le^ mon ame entière' 
est attacha sur èette écorce 1 • • • • A ces 
mots y ma mère ne répondit que par des aan^ 
gTots et des géf^is^emens. Ce que fé semiél 
dors est inexprirnsble ; je ne pus stippèrtef 
mie si violente émotion y je poussai un cri 
douloureux , mes bras se détachèrent de 
Târbre chéri que je pressots contre mon 
sein , mes yeux se fcrmètent , et je m'éva- 
nouis. Les pins tendres soins me rendirent 
bientôt Tusage de m^s senSi*. Qtiel fut mon 
ravissement en réprenant ma connoissanee^ 
de me trouver sur le siège de gaaon dans 
les bras- 4e ma mère I . * . Mais elle étoit 
couverte d'un voile, épais qui cadloit entiè-^ 
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nmekt son visage el sa taille. » • • Ah 1 dans 
eet ipstant que poiivoîs-je désirer 1. elle ma 
prcssoit dans ^e% brasi • • • je leooia^ ^e \m^ 
sois ses deux maîqs 1 ... • • Elle prit une des 
miennes p qo'elle porta sur sod coeur palpi- 
tans ^ «D me disant dVEine ikhz entrecoupée ^ 
maifr délsciectse : Pour toi, um^uemeM poup 
toi K p • i^ tî^a vu anneau <te son doigt , 
)e mît jni imefi ^ appjo^ son visage sur moa 
aeio^ me posa doucement sur le banc en gé« 
mîssant , se leva et fit quelques pas i • • • • 
K'osam ni Farréter ^ ni la ^uivrls ^ \e sentis 
moo icasor se déckirer ^ je me prosternai eu 
lui tendant les bras. • ^ • E)le se retourna ^ 
sfarrCta , et tout à coup edle se mit à ge«- 
now:^ el tendant lea mains vers le cid elle 
s'^criac Omon Dieu, pour elle . ^ • pour Me! 
Ensuite elle iféloigna rapidement • ^ • H me 
sembloit qu'elle jemporioit avec elle , et 
mon aaae^ et ma force ^ ef me vie ! A me- 
sure qa'ette s^éloîgnoit ^ jt me sentois dé« 
failfir r • p elle disparut , et moi je restai cou? 
ebée sur le mousse 5 ^ tête appujee sur le 
siège de gasoo. Je rsgardois mon a^bre avec 
doulenr ^ elfe n'y écoit plus i • • • . fe restai 
dans cette situation jusqu^à s^t heures tf 
demie*' J'en ten<fis la vois de Jacinibe qui 
pi'appelok* J'essuyai mes^ Wmes^ |e mjis mi 



71 tiES M ÈRES 

chapeau dont je rabattis le voîle ^ et je fus 
joindre Jacinthe. Je lui dis que je me pro-» 
menois depuis long- temps, et qàe j'allois 
rentrer au château^.. et je fus m^enfermer 
dans mon cabinet. Mon premier soin fut 
d'examiner mon Mineau ; il est d'or émaillé 
de vert.^ avec ces mois tnacés en lettres 
^'or : Amour mmemeL Dans Tint^riepr de 
Tanneau sont écrits ces deux noms qyl. me 
paraissent n'en faire qu'un : Paulme et Ro* 
sfifba^ G'e3t ainsi que qia mère .a réuni deux 
sentimens que )e né puis i^éparer ^ et qui 
remplissent mon ceeur sans le. partager ^ tant 
^s soajL égaux et se^xbJ^l^s ! 

Je sais donc que le nom de: ma mère est 
Jtosalba ^ nom désormais si cher et si ré- 
véré 7 • . • Il m'est doux de pouvoir enfin lui 
donner U9 nom , c'est la comioUre un peu 
plus, 

jkprès le dtoer 9 je m'échappai seule pour 
aller .revoir mon arbre; quel fut mon éton* 
nement lorsque, voulant contempler la place 
où ma mère s'étoit assise , j'y trouvai un su- 
perbe rosier de ros^s mousseuses dans un 
m^gpifique vase d^albâtre I Je l'ai fu^t: porter 
dans mQû cabinet ; je ne l'arroserai jaoMis 
sans répandre les larmes de la plus tendre 
reconnoissance ! • • • . 



RIVALES. 73 

A cinq heures du $oir , Booaiet vint au 
abâieau ^ il.y dit que les deux dames étriin* 
gères ëtoieut parties à neuf heures du naatin^ 
Cl qu^elles Pavoioot chargé de m'apporter 
une corbeille de leur pari ^ eu reconnoissan- 
ce i(^ ce que je leur avois envoyé des ra- 
fraicnisseiueQ;. Cette corbeille est parfumée 
et cluirmante ; elle est remplie des plus belles 
fleurs artificielles , parmi lesquelles se trouve 
UD bouquet et une guirlande de roses mous* ,- 
seuses. Ce présent ^ et le vase d'albâtre., eut 
causé beaucoup de surprise dans la maison. 
Je n'ai rien éclairci , voulant instruire ma-- 
raan avant de répondre. Elle me prescrira 
ce que je dois dire ; j'attends ses ordres làr 
dessus. 

Le départ de ma. mère m'a fait .verser bien 
des larmes I Hélas! peut-être ne la reverrai* 
je jamais 1« . • t oette idée est affreuse !• • . • 
J'ai été plusieurs fois à Paray-i afin d*enlrer 
dans la chambre où elle a couché» J'ai ache-. 
té un vieux fauteuil . de tapisserie ., dans le* 
quel elle s'est assise* Je n'oserai le faire 
transporter* dans ma chambre quQ lorsque 
vous m'aureas mandé 9 chère maman , qu'il 
n'y a point à cela d'inconvénient. Bousset 
croit que je veux donner ce fauteuil à l'une 
de nos pauvres femmes^ et en effet j'en doa«- 
5. 4 ' 
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tiértiiln éaiis ce gttirtïà Marie f Jéuaoe. 

Mai!» je Wrt» imtMlà tfàlrôit «eluÏMJi dhc* 

• I 

moi ; • • • 

U toe flàtle , «bèré «ïMnàa , que Vorts 

Wômtei^B witfe leCiw à ihA Wirtj* maman 

fel à taàn ()àpa , ï|tii , i'osfe »« «!'<««* ,ir«*- 

ardflt pavt fc riioû boflhèui- ; cHf feu «81 «n 

ferand pùW Mm dé ttfc poâvoii- pta» dotiief 

dfc Vexisléflce et de l'àffeciion de iWà «ère. 

îlofio rfte â pam ! les pf ésén» et le» teiWdi 

monytMs soûl bieù d'elle , il tiNtst plus pOS* 

jiWfe de supposer qtlfe tdûlfes tfès choses s««enl 

ttes 5httWé^eS .' Lés br-aB éàfls lesquels je 

hle Suis trouvée Soient ésÈ trtS ttatërdels } 

Ih ! c'éMril àû cttett^ tofcicrû*! , que éelui qud 

i'ai senti palpiter sou» ma roaïh I..^ et te» 

léotitoéûs que Val épt'ëU'i^és , sèwiettt seul» 

As prèutès dertàitoiôS, AiflSt éon<5, pMs de 

doutes, pliM de rtoyeùs de calortifJiëfl'ift' 

fadcedcè, la ♦ôi'itt, Ih ^ébétôsiiéy eeati h« 

bieûfaiirioe , *nà sfeûôddte ihèfe ! téilb idée 

me Tend Wep beùrfeUSé. 

Adieu , cbèr^ nWmatf ; ^bAd tefUëbdl*»'- 
Vdtts î O <pj6 îjet» sftjsteaWî' est fewgtife 1 

Ab^'i*eVèBrt, VOtfe 4*" ^^^^^ t^*^" '*''' 
tetdtb la ttêfe (JUè je rfrgrtit* ! . . . Heve- 
pét y chère ëi teuafè tûtuMû ; èowgèï qofe 
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die voQft désire daiis tous kt imiMit ^ Vooft 
âppdjle, et ne peut mme -sanirvoQS* « * 
L%t»mAie qui m'a pin^ë daba le faâMio et 
elieK Bousaat^ est uo valet de okambre de 
ma mère* 
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Jl^onse de la marquise* 

jDe Dijon f le sS jmii« 

Ad a ttièteot aàSBÎ faîeoiqae nous |>oo?oa* 
rnsntMaUerbent te désiretf* ^ eUe se lèvera de^ 
tnaio ; ^apeXk jiM f épàoi^ersî ^ en la voyant 
assîae et halnlh» I qoeNe tecoMioissande je 
dota à piev , qui m\ ;coaservë le filiis |)ré^ 
eieûx de se» bîenfiaifts « «i^« ifière tendre et 
vertoeusel 

Je vous {)rie.,jDà ^bèr^ eftfent^ çl'aller 
ebeK M. le cur^ , pom le remercier enooi^ 
de toatea ies preiites «f amidë qu'il noas a 
dmméee dam tcetie leoeâsiob. Ditea-^lui que 
je reôofflnidmie toujcni^a ma mèf e à ses prié« 
res j j'y ai «ftot de fbi I é . v Vous lui doonerez^ 
pmtr nmfe iSgKsaj «n vôile de tuYme que je 
fous eivrme^ et qiie faà brodé wioî^inème 
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depuis que je sois ici. Ea outre, je voudroi» 
me charger #unc pauvre femme de plus } 
m voudrais qu'elle eût soixanterdeux ans> 
rage de ma mère. Comme on ne irouyera 
point de pauvres saps secours à Erneville , 
il faut faire celle rccherctie dans les villes 
OU' les terres voisines -, -die serait inutile chez 
3I«ne de Vordac , ou à Gilly ; et d'ailleurs si 
quelque infof tunée'k'y trouvoit par hasard , 
je ne la ferois point venir à Erneville, car je 
ne veux pas voler mes amis ; je me conien- 
terois de les avertir. Faites donc chercher à 
Boiirbon, k Luzy , àj.***,à P***, etc. Je 
logerai celte pauvre femme , non dan» le vil- 
lage , mai» dan» , le château ; je l'étabUrai 
dans le pavUlon neuf bâù sur des cavçs , et 
dont l'exposition est très-saine ; je lui destine 
l^ chambre . jaune an rez-de-chaussée , avec 
le cabinet dans lequel je ferai coucher Vé- 
ronique, qui la servira. Il va San» dn« , 
«n'en cherchant celle femn^e , on d<Mt pré- 
férer celle qui aura la réputation d'être la plus 
pieuse, et par conséquent la plus honnête. 
Faites ùHre tout de siûle un trousseau com- 
plet pour nnç femme <dè «et âge; je désire 
que k9 toiles soient .infiniment mdin# gros-r 
çièrea que celle» de nos autre» pauvre», surt 
toUt.poiïr Iç» chemUe» «^ le» ^»P»r ^*^* 
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blîez pas de faire acheter des bas de cotonV 
M. D^^^^ à BouirbbD > fournira tent l'argeni 
nécessaire^ si M"* dû Rocher n'eb à pas 
assez. 

Ma naère et» Albert ont lu Toire dermère 
lettre, ma chère enfant, et leur arts* esc 
qu'il ne ftut poittt do tout doater ces détails 
roaianesqùes , que noa ennemis ne roanqjue^ 
roient pas de loumier en ridicule ; ainsi , n^ea 
parlez point. Je ne puis qu'applaudir à la 
sensibilité que vous montrez pour votre mère*! 
Ce sentirtient si naturel vous honore , et des 
attentions si charmantes sont bied dignes de 
riospirer. » 

Pour moi, mon enfant, je ne suis que 
sensible j je n'ai su jusqu'ici que vous âimèr#' 
Ce qui est touchant peut en effet me ressema 
hier, et non ce qui est ingétiieux. Mon es« 
prit n'a pu s'exercer dane' ce genres* c'est 
surtout la nécessité d'emplojwr le'tnystéra 
qui rend ingénieux , et je n'ai jamais rien du 
cacher • • . • 

Je vous avouerai naturellement que je n'ap- 
prouve pas qiy voire mèrcf vous engage à 
tromper les personnes qui ont fine autorité 
légitime sur vous , et je m'afflige de ne vous 
pas voir le moindre regret d'avoir fait tant 
de petits mensonges à M^^"* du Rocher et a 
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jA<mibe^ ËlHSa » fm% w^e^ Uit battre 
p^M^e t>î«» d^Ioap^Q^? ; c'est; qi»ç sr f w$se 
ihé à Ei^^vUfar ^ JA nous joiroîs génî» ^ et 

vous m'auriez trompée I • • • 

Kvre»^vouft loutireptMce è um «ffectîoprdojM 
râ]Uid9 orèiMMt itffltiiiiis ;..«&« eoDAerveii 
lestprâncipes qw feveiM ai çlqonéa ! • ^ » 
i 7e,Qdaijp|e partir é'îci'W aâ dn aïoif pro^ 
ànain^ tifm mère cài fiiwi > comme je. l'es^ 
père^ parfaitemeoi rétaUîea 
i Aàiexkym» fiUe; adîeu renfaot de moo 
ébQbbiet.de.moQ.CGeaffl Ab! ne evôk pas 
que jamais qui que ce soit au monde. puisse 
i- âîmen fusant qi|e mcm ï Je nenj bien ne pas 
eYesrla^ipriBfémuoèy le'neux bien qae ton 
affiaolioor mU égalemeHÊ jmrt€kg^ ; main ne 
confonds jamais ^a fnîenne avec une autre' , 
ne coippere, poiiu.aaes sentimeiia t e'esi loni 
oe que< je; 4e ideoBande; 
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^6 2â même'à ïà baronne de Fthràac. 

Dîjpn^, If tf JuUIft, 

%Qi\léi^ n'a.p^ f^i^ p]ti& 4'impre6Siipu 9Ur \^%* 
pri( d'Albert qi|e ipql le reste. Il p'çq con- 
vient aissurémeqi pa^j mais je vois qu'il est 
très - persuadé qvie toute cette scène i| été 
jouée par une bonne comédienpci bien payée 
l)Our celdf U m'a défendu positiverpen^ de 
conter cette av^uture à d'autres qii'à zna^ 
amis intimes :. c'étoit ja'çxcepter que voiw ç% 
M. du Ilesnel ; encore n)Vt-*il prescrit de 
vous recoinmander Iç pins profond ^crei, 
A» r«WP j je pepsi9.coipfloe lui que les ipdif? 
f^re^^, je» k plu^ fprti? r^l^on Iç^s ennemis ^ 
ne verroieut dans ce récit qu'une f^I^le, ,o.q 
i)Of} opip^i^. Ai«si i|, ne wHea çpil^ter^ rje» 
^ gfir^eF le faïence h cf t 4g§rd. 

JfV» prîîi çaw paru ^w rincréduliié i'AU 
hert; ^^ ffQwtîw cJ'ipqwiéMçs me.cai;uç 
c9Ue j»èri9 jpaoRnfle l ^\\^ n>'ôt,çr^ tPttli^ U 
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qu'est-ce que h tendresse filiale sans con-* 
fiance ? J'ai répondu sur tout cela à Léooadie 
avec sévérité y et même avec un peu d'hu« 
meur. Je ne pub cacher ce que j'éprouve ; 
je suis moins aiuiidble pour elle, et surtout 
moins attentive ; je n'ose lutter d'attention 
avec sa mère , ce parallèle ne pourroit ja« 
mais être à mon avantage. L'aflfection de sa 
mùrë a pour elle ious les charmes les plus 
séduisans de l'amour ; le mystère ^ l'intri- 
gue'> les soins ingénieux et l'atti*tiit piquant 
de la curiosité ; et ce roman est d'autant plus 
touchant qu'il est tout neuf, qu*ii u*a rîtti 
cJe commun , que nul remords , nul scrupule 
n'en corrompt la douceur , qu'il occupe , 
qu'il exalte l'imagination sans l'égarer , que 
sa pureté ajoute uu charme délicieux à son 
intérêt , et qu'en remplissant le cœur il sa* 
tisfait la cons^ence, en confondant les doux 
raqpveme&s d'une tendresse passionnée avec 
le sentiment du devoir et Fenthousiasme de 
la vertu. 

Que puis-je opposer à tout cela ?• qumze 
ans de soins et de leçons ? mais on voit tant 
de bonnes mères , tant de bonnes institutri- 
ces, et il n'exiiste qu*une seule mère ano" 
nymiB qui sache joindre à la tendresse ma- 
ternelle toute là galanterie et 4eë grâces > et 
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tous les 8oip8 diiiicats j ingëoieult et-ronui-^ 
nesqœs de l'acnoar. Toui ceci proovequela 
mère anonyme a quelque moyen ()'^tre iô^ 
formée de tout ce qui se passe et se dit à 
ErneTÎlie: sans cela comment aor oit «elle sa 
que LéocacUe désiroît des rosesnloiiBiseùsesZ 
Je pense toujours que c'est M^* d'0U>r6Use 
qui la condott et l'instruit ^ et qui saic» elle* 
même tous ces petits détails par mes lettre 
et par St. Méran. 

Léocadie, en portant au curé mon voile 
4e calice , a fait le sacrifice du bouquet de 
roses artificielles qu'elle tient d^ sa mère ; 
elle l'a donné à notre église^ et l'a' placé dans 
la chapelle de ^fe. Rose^ patronede sa mère. 
Je sais qu'elle a le projet d'orner particuliè- 
rement cette chapelle. Elle a commencé dans 
ce dessein la broderie d'un devant d'autel. 
Elle «a déjà donné pluMeurs jolis vases de 
son cabinet y eUe a prié Sauvai de faire up 
petit tableau qu'elle doit copier I Quelle dé- 
votion pour Sfe^ Rose / • • • et elle'n'a jamais 
pensé: à Ste. Pauline / • • « • 

AcUeu j mbu amie ; mon déparè^ sera tou-^^ 
jours le i5 : à présent vous y pouvez corop- 
1er. NoQsr passerons par Moulins y ûu des af- 
faires arrêteront Albert six ou sept jours au 
moins* M. duResnel veut bien m'aniener Ni 

/■ --j 
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LttMudb) Qii M^^ dô Rocher. Il est décide 
que 4^.HoulÎQa nou» irons voir les gvoties 
d'Arcjn que. f^ oe eonoois pas. O si vous 
pouviez aire-de cette partie! Le baron se 
parle bim> dsas ee : moment ; s'il q'étoit pas 
souffrant; alors y eroye2<**vous qu'il accordât 
cetitei p«prhî^ioù ? Je n^ose Tempérer; * mais 
)*auDai l'âiidaœ*4e*lui demander cette grâce, 
qui mbrendroit ce* petit voyage si parfaite** 
ment agréable ! 
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De Moofins | le 20 joillet* 



A PABSBHT , chèr« amie, je suia «oosolée 
que vous a'djrea pas pu venir ici avec M. du 
Résncl et Léocadie, parce que vous aurîft^ 
éié tfiinûin d'une scène qui vcnis anroii bien 
fait souffrir. Nous arrivâmes i<Â le 16 au!aair| 
xuHJtB envoyâmes des ca^riea de (visites àTio* 
t^endant , qui nous fit tous ipviter à sonpef 
pourtle lei^dematn.^Noi|is y iSaiBea; henren« 
eemeot quf Albert n'y put aller avec nous ^ 
à cause de sesafiaires. Kous arrivÂoies à Tin* 
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MBdmc9 y n'9}4liU vu persoqpe eocore , car 
nmift n'élîoo^ {m si^û^s ^f QQ(rç auberge , 
«i l'ttvois fait fern^er^ni^ por^Q totale la jouri- 
oée. Leocadie^ que î'étpia prgueilleuse d9 
.mooirer pour In pf eodiùre , fpi^ clnps uçe 
^vand^ asa^içbJ/if^ , ^^il fort par^e^ et d'unç 

Joiieicç»#i^ef¥)e9i éoUM et r^^|pl> de mopder 
Df • du Reao^lf ipf dQOQpU b n^^i^ ^ et b 
premier objet qui fi'appc^ qo9 regarda est 1^ 
duc de Bo^mpiid f arrivé quelques miautes 
avaiH giQUl>:et- qui nJ^^gîti^ Moulins qqp 
depiiia u^ebi j w^^ I QwUç * tearibie vi^oni 
pour M. du .1Ms%e] .et ppi\r ifioi \. *.. I^e 'duc 
jue fit Jûi6e profonde révéreû)Çç d*uii ^ir grave 
et reapeettieux ; je qe sai# ^i je la li^i ^i ren<- 
due> mou trouble é^oit «i grand que je ne 
rue rappelle ni çe-q^ j'ei S^^K daç? ce nion- 
jmmi$ ni mênMr oi?. que j'ai p^^iiM* ^- ^(^ 

JBesQel a éi4 Qb%4 d^ i»e.t|ir^.q"Me Timeur 

Jbaapeoup de peine ^ Yf.noi( à p)oi. Je oe 
tojrbifi riçu ; ieufio je m'^viu^e^ ver^ l'ipien^ 
dàDifé qui nmi comblai» l^pj^fidie f^t Q^PÎ> ^ 
l'autce j>out de la.qben^brq.j, €4 u^tt* fait as*- 
aeoir àreoië delLe.. Il yt «ypH; pli^3 de vingt 
femmes toutes aayGÂ^e^, etC Mœ trentaine 
d'bomoaes debout ilorjD^t u^ deoii-cercl^ 
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TÎs-à-TÎs de noiis. Mon trouble était ua pea 
dissipé^ maïs f <^r*oavq^ uûe îoquiéiûde ex- 
tréhie pour Lëocadîe^. Elle aroit en efiet re> 
marqué moa émotioa sans d'abord ea de« 
viner la cause ; ensuite ses regards se por- 
tèrent sur le duc de Bosnibnd ^ fort remnrr 
quable par son cordon bleo^ et n^oae en- 
core par -sa. figure. Léocadie cammeoçoît à 
s*éniouvoîr , quand tout à coup elle entendit 
nommer le duc ^ et elle connut enfin que 
celui qu'elle croit *son pét*e étoit à six pas 
d'elle!... Alors telle pâKt ^' ei uo éventail 
qu'elle tenoit lui témba des\maias'. < . . Le 
duc se précipite^ ramasse l'éventail^ et le 
lui présenté. Léocadie se lève^ chancelle, 
et retombe sur sa cbaise en -disant : uàk! 
mofrDieut. .. Tous les yeux étotent fixés 
sur elle.'^. • Jugez de Pé^at oîi j'étoi&l... Par 
bonheur dans ce mdmeat' une femme ekitre 
dans le salon y l'intendante se lève^ il y eut 
un mouvement qui causa une oistractioo y 
pendant laquelle Léocadie se remit un peu. 
On arrangea les parties de jeu; au Ixmt 
d'un quart d'heure le duc disparut. Je fus 
bien soulagée en le voyaot sortir] Je ne 
puis vous exprimer f{>us les sentimens que sa 
présence m'a fait' éprouver ! . • . Sa vue m'a 
rappelé le plus beau temps de ma vie. J etoîs 
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si ïicurense quand j« le vit pour la première 
fois ! • • • Malgi é tout ce quHl m*a coûté , je 
TOUS Favoue , j'ai oublié tout mon ressyiti* 
meut en le regartlant; sa ressemblance avec 
Léocadie est eo effet frappante , iaconceva- 
ble !••• Non , je oc puis baïr ce visage^là!.»- 
D'ailleurs ^ depuis que je le crois véritable* 
ment le père de Léocadie y je n'ai pu m'em- 
pêcher de lui pardonner en secret ^ ou du 
moins je n'ai plus pour lui cette aversion si 
fondée que j'ai eue dans les premiers temps. 
Cependant j'ai senti un violent mouvement 
de colère lorsqu'il a ramassé l'éventail ! • • • 
Homme apdacieui I oser s'approcher si près 
de moi ! • • • mais il trenlbloit en présentant 
réveataii ^ il étoit profondément ému ! • • • 

Cette scène sera contée partout ^ et sûre- 
ment avec Texagiration et les broderies de 
la méchanceté. Cette aventure va renouveler 
et confirmer toutes les calomnies contre 
moi. C'est une étrange ei trbte destinée que 
la mienne ! 

Sans entrer dans aucuni détail f j'ai conté 
è Albert; cette rèneontre /qui me rend odieux 
le séjour de Moulins. Je ne retournerai plus 
à rifiteodance. Heiireusebent qu'Albert , 
tout entier h ses affaires y ne va point dans 
le monde. Ah ! s'il eût été avec nous le i6y 
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je crois <]iie je aeroîs luprie de sMatMemeoi 
et de terreur. • ' . . 

. ifi comte Jules ^ ùU duj doc d^ Roa^ 
-mood j est ici avec son régîmeot. On dit 
que ee jeuoe bofume est cbarmunt à tou6 
jéi^ards ; Tévêq ne d'AïUup l'a élefé. éL m'en a 
fait, nu graod éloge. Je jmîs sure que Lëoca^ 
die voiidroit bie^ le rsocôatrer ^ mais vous 
croyez bien que je pf eods toutes les prccau^ 
tioos nécessaires pour qqe cela n'arnve 
pas. 

J'ai fait à LJocadie toutes.: les qiMstioQS 
iaxagina(bl«s sur les ëvéueniens i arrivés cti 
mop absence y et^je fue presse jâ€i« vous, dire 
que sa mère est ttès -* grande ^' qvCèBie a dés 
niaios d'wie blancheur , 4'f^^e/orme et d'une 
beauté parfaites. W^ d'Olbreose est petite , 
et n*a pas de jolies niaios.^ J'espère qu'enfin 
ceci pourra vous ôier uii ' injuste aoupçoii 
que vous gardez^ iBalgraDM>i depuis si k>n^ 
temps. . / . .. j 

Adieu y cbère amie ; nous par tirona dans 
trois jours ponr les grottes d'Arcy. Albert 
: n'ira point ^ À cause de sesraiEaiees qulil'obli- 
gent à faire une course de fauît jours «i €m- 
ne, d'oii il se rébdra k ErnevîUe. J%.ai aux 
groiies avec M. du Resdel^ M^^'' du ,Eoclier 
t et Léocadie. Albert veut garder Maurice ^ 
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et (]«IU- sÎK jotirs je 'serai* prés de vous «t 
'toute à vous. 



J^BTTHE XX lU. 
Du comte Jules à la comtesse de Rosmpndm 

■ 

'De MenKaa^ |b ^o juillet. 

Of} I y ma chère lante y ^f do vom cacherai 
poiais rieni fousccMMioiuez loujours lous 
les sepiimeiia de c^ coeqr que vous ^ve? 
iormc, «t cyuî Qo.pcmrra jarpaîa f^odre av^c 
' Tooa. Je voua ai da)à aiaodé le ^eiir«» de y ia 
qoe jd fuè^a ici | i'éiu<i« et la* lec^uee foqt 
toujooi^a .IDÇ9 délicea^ aip^l soyez bieo aqre 
^^ufî je trouve du lempa poUr i^ut. Ai pour - 
ysii ïm we petite >«o«p^e qu'il ffui que 
je Touscoo^e.' il eat.d's^rd. oéeeii^ire cVs 
?Qiia dire qb'iit y £i d|pa eetie provkioe ue e 
jf Uiia per^oomi posioiee JÀ^caii^ > adoptée 
•par lamairquiae d'Eroeville^ et que tpuft le 
mopple dix «Irer ma acèur 9 c'eat"À-tdîre I f^le 
4e mon père. Ce qu'il y a de ofurlatio ^ c'e^t 
qu^ajant ^u pour la prcuoière foia moQ père 
à rioteodaooe^ elle montra uneëoioiiop qui 
/iiii>pa %0\Ji^ le niQude ^ et iqpd jpère nua^i 
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parut fort troublé et très-atteadri. La répa- 
tatioD de beauté , de grâces et de talens de 
cette jeune persoDDe^ jointe à Tidée qu^elle 
est nia sœur , m'tnspira la plus vive curiosi- 
té ; mais ii me fut impossible de la rencon* 
trer. Enfin je découvris qu^elle alloit avec 
jyjme d'Erneville aux grottes d'Arcy. Alors 
]e demande un congé , )e l'obtiens ^ je pars 
avant elle , j'arrive au village le plus près de . 
ces grottes , et je m'y établis. . • • Le lende^ 
main j'apprends que Léocadié est arrivée; 
je suis averti du moment où elle se rend 
aux grottes , et j'y vole; elle étoit déjà dans 
ces ' souterrains , et comme j'y en trois avec 
un domestique qui portoit deux flambeaux 
allumés 9 je fbs trés-surpris de voir lei grqt* 
tes pleines d*une épaisse fumée ^ et d'enten- 
dre des cris de femmes. C'est que les con- 
ducteurs n'avoie^t porté que des torches en- 
flammées de paille bumide ; ces brandons 
mouillés s'étoient éteints, et les dames éprou- 
voient la plus vive frayeur , en se trouvant, 
dans une totale obscurité , dans un lieu rem- 
pli de trous et de précipices: Je leur parus 
donc un ange libérateur avec mes deux flam- 
beaux de poix ! • . • • Dans cette espèce de 
danger y M™* d'Erne ville ne pensoit qu'à sa 
fille (jfxij de son côté, répétoit toujours: 
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Mf€iman , mamau / • • • Un homme qu'on ap- 
{Klle M . du Resoel doonoil le bras & Lëo- 
cadie^ nu domestique oonduisoil à la fois 
M**^^ d^Ënoeville et une vieille demoiselle* 
Ce d(tmestique , tombé dans un trou y s'étoit ' 
foulé le pied. Lëocadîe se dësoloit de voir 
sa mère sans autre soutien que le bras de la 
vieille demoiselle qui faisoit:des cris aigus« 
Tel étoit l'état des choses qaand j'entrai dans 
]a grotte. Aussitôt je cours à M°^^ d'Erne* 
YÎUc ; sans la consulter , je m'empare de son 
bras y la vieille demoiselle fait à mon^gard 
4a même chose ; nous étions au fond des 
grottes y et^^ommc la fumée étoit vérîtabler 
ment étouffante ^ nous ne songions qu'à en 
sortir. Noos marchions devant^ afin défrayer 
le chemin à Lépcadie y dont je n'avois pu 
encore distinguer les traits, car j'^trevoypis 
à peine M™® d'Erneville à laquelle je don-^ 
nois le bras . • • • Elle p de son côté , ne; son- 
geoit guère à m'exat^iner ; à- toute minute 
elle to^'uoit la télé {derrière nous,, peurror 
commander à M. dh Resnel de «bien eoo* 
duire Léocadte. Enfin nous eueignons l'en- 
tra de la grotte , nous respif oos . avec déli- 
ces un ain frais* et pur j et.pous voilà ioxx^ 
réunis .hors du souterrain fa pleine campa- 
gne. Alors IJioQià^ s'a^proch^ pour me 
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rcmereler^ «t jeiH>îa la piua eharmaQle cre»* 
(are quieiûte; 8a.b0abié jCH câeste'» ^i îl 
f a una tello iiMUuBeBOf .dhoia tbiittf s^ per^r 
son M 9 qoe la pneoiièreraeBfialiiiii qbe son 
aapeci inspira ,' eat ieiusû purç q<^ FesTpreSt- 
^ioB de sa pkjaîoaeaiia.. Qa me. seo| d^aborit 
qua ce qae ToQ épvcnnrieroîl à la vue d'ua 
aogç. MoB premier oKMi^eineQt fut de n'ape 
plauJir d'éire aoo frire , sàna àooger qeie 
eeUire lAei'priveit à japiaîs de Feapoir de. 
devenir soq amant « • • • Elle étoit mîae aveo 
une tflégaQoe que je n^i Tue qu'à vous. Elle 
evoit une robe couleur de paille ^ uoe eeia*^ 
tare iilas ; ad ruban de même oouleur et une 
rose n^turell(9^ placée ide cfixé sur &a téie^ 
tatlaelMMeni s^ beau» cheveux natlés. il est 
vrai qu'elle a tous les trails de moa père ^ 
et par oops^squeut^ ma chère tante ^ elle 
vous ire^semb^ excrâmemem } niais , n'ayant 
pas ka cbeveui B(HPSr comme les vâtres , ni 
vos vives couleurs , iii les «yeux d'un bleti 
aussi ' fqncé 9 «Ile ressemble davao^ge en-^ 
eore à mon père. Tandis qu'elle me par loi t 
aveo une firàae que rien ne peei dépeindre^ 
M'W d^Emeville^ se foignsM^it à elle pour ma 
remercier , 'me demanda mon nom. Je le dia 
avfc une sor^e* ^*eti»barl'as ^ et je (Vs bien 
aitendri $n voyaqi^Leocadie pâlir es itressailf 
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tir • . • . J# reeMèiîsûi M»' d'Braavillo jiu- 

qi»^à 8% iii«}«9« j ell0 me fil ceoipreoéM pQ« 

liflQMI qu'oHe déffirou que )e n'y emrase^ 

fMÎM ^ Q»r ^k aVràla .à.U porte, e» me re^ 

o^avdfQl seMwiefctfMai. Xe fia ea 4011^ 

Fàal uvmT. pro&dû M trînie reYéraoce 9 el }e 

m'élpîgoaî wr^-lerGhemp. Voili , ma cbère 

tan le ^ toat oe.qoe je piûa voua dire dea fii-f 

nenaea f^rottes d'Arcy. Je n'ai «a là qa'im 

c&riî/P-d'cfiii'iw de la nofim beaiieoup plus iQn 

léreesml que de^ staloftiies ^ et la dea^rip»^ 

lion de Leocadie Taat bm» eelle d'aee e%f 

veroe aoutierraîne» M^^ d'ËrneviUe est eo^ 

core bieo jolie ^ sa. firatcbepr eat étonnaoïe ^ 

je ne coenois point de pby siopomîe plas doa<f 

ce ei plas agré^le qup la sitone. 

Il est bien heureux poqr moi que ce(te 
att^fiqueXiéoeadie soit ma sœur ; saus celte 
persœaâoii ^ ys i&rois coimne Hippoljie y aur 
qsel moB père me compare si souveet 1 

^ Vu lOQineiit a yainc n mom audace imprjKleDte ; 
Cette fkioe sf superbe est enfin depepd^ntç. . • • 

Maia }e tous avouerai franchemeot que Vi^ 
neffaçable idée de Leocadie me rend encore 
pkisdésagrcsiblek £aotieux soùveoir delMP'^de 
3q$sy. Vous'oi^iTez piramisi Bia>ebère takat^» 
de fiiire Timposaiblç «pour déiouriier mo» 



92 1£S M£EËS 

père (l'une alliance qui me rendroit le plus 
malheureux .des hommes* Au nom du ciel , 
que là fermeté de moa père à tel ëgard et 
rëtonnant goût de ma mère-' pour toute cette 
ennuyeuse famille ne^ous rel|atent pas. Je 
sais tout ce qu'on peut dire en faveur d'^^^ 
glaé de Jussjr / elle a un très-beau nom , elle 
est riche y elle est jolie , elle danse forc 
Uen; mais elle n'est occupée que de sa 
figure et de sa parure ; elle n'aime ni là iec-** 
ture^ ni la campagne^ elle n'estime que ce 
qui est d 2a mode , elle est orgueilleuse et 
coquêlte ^ elle n'a par conséquent ni can-^ 
dcur, ni naturel) ni sensibilité ;.est-*6e là, 
ma chérQ tante , la femme qui peut convenir 
à votre élève ? Enfin j'ai une véritable aoti-> 
paihie pour elle ; je bais jusqu'à sa figure 
que mon \^re vaUtè tant ;i cet air décidé y 
ces minauderies , cette petite voix affectée j 
ces rires forcés ^ ces yeux que jamais le re« 
gard d'un homme n'a fait baisser , ce front* 
de dix-huit ans qui ne rougit point ; tout 
cela me déplaît mortellement. Ah ! lorsque 
dans mon imagination je laT place à côté de 
Léocadie , je la trouve hideuse I 

Comme je n'ai fait auduue des folies qui 
désbônoreottia plupart des feunes gêna qui 
entrent dans: le monde ^ otoo père me croit 
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âe glace : il se trompe beaucoup. Je vous 
aime avec adoration y et si vous n'aviez pas 
rcprîmé ce premier seatiment de mon cœur 
par tant de cruelles moqueries ^ par des ser- 
moDs si sévères ^ et enfin par Vexil , en me 
reléguant loin de vous, cette passion eût 
fait le destin de toute ma vie. Mais vous 
m'avez dégoûté de toutes les femmes ; j'en 
veux une , non qui vous égale y mais qui du 
moins vous ressemble un peu par les quali^ 
tes .de Tesprit et de l'ame. Âh ! Léocadie 
réunit tout*! elle a même vos traits et votre 
ravissante phyâonomie; elle n'a pourtant 
pas votre air majestueux et votre regard im« 
posant y mais c'est ce que j'aimois le moins 
ea vous«,.« Plus j'y pense ^ et moins je 
me console que Léocadie soit ma sœur I . . « 
Adieu -y ma chère y mon atlorablè tante* 
Je ne%ais si je reprendrai ma gatté naturelle^ 
mais depuis quelques jours je suis bien mé- 
lancolique! Une lettre de vous peut seule 
me tirer d'un état si opposé à mon caractère. 
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LË'TTl^E XXIV. 

ïléponsè de la comtesse de ttosmond au comte 

Jules • 

DbUM^^» le ê «oéf. 

Jb ne Vous ai jamns tifc m dénigrant pour 
€€)tle ^tivfe Aglaë dont tous «ugénea «a 
peu le» ridieoles. Au rttie^ véfàs^nwBi^ oKm 
cher Jules ^ q«ë je seroîs aiitsl iréo^ttoliée 
qu'eUe deviot Toire feimne^ Mon- -frère et 
ma beUè-eœair tiennent beaiaceopÀ ce om- 
riage ^ mais vous «e deV»ei oraiodre de lear 
part aacune eapèee de violence ^ on n'a riea 
3 redouter de semblable avec d'aussi bons 
^rens* • 

Quant à oeite jeune et charmante Léo- 
cadie 9 }e vais bien vous étonner en vous di« 
sant (|ue je suis certaine qu'elle d'est point 
votre sœur. Par un enchatoement très-sin- 
gulier d'événeraens bizarres j j'ai acquis cette 
parfaite certitude. Mais ceci tient à des se- 
crets qui m'ont été confiés , et qu'il m'est 
impossible de révéler. Je vous demande mê- 
me^ et l'exige de votre probité ^ que vous 



ce ârÀe^ h qui qm té SOit au MOtidd f iétiïatl*« 
rîss^Mieiit ^ue je tbas dodtie a ^et égardé 
Je ^otiùûis votre cliscréitOQ et tôs ^oeipès^ 
et cette èbnnoiss&Dce lue dûnrte tiùe cioti*** 
RàTsce qu'oti û*a f)as ordinaifeiheht pouf oa 
homme de totrè Sge. Âitisî je vais Vùttà ou-^ 
wrir moo atïie totité eàttére ^ et vous fhirë 
part de mes espérances et de toois mes pro^t- 
jets relativement à vous. 

Quoique je n'aie que t^ente-trob aâs , 
e'ei^t-à->^i*e^ onze éu$ êe plus que Vous; )es 
soitis que j'ai dMm^ à towe ^êntavioh , et 
\k ttiMière ddot vous tfù àVefc pto6té , m*<mt 
îû^trépouj* VouèiM sèbliétfétit véritablement * 
fnatertiel. Jeïiè me marierai jamais^ et ^ules 
sèfà toufoâ^s mon fth unique. Setile héri^ 
Irèrè t!ès gfdtidA Inëtii de ma tante ^ j'ai une 
ftyfttme tt|»e6tisiriët*àble dont je pâfif sOti^ 
Vét'âfitlétoëfffesrpo^tt'. Soyea dotic bien per* 
arnàdé qti*M né VoUS mârîera point cantm 
ttiàn gti. Âveîc la (bf tune de vos pa^ens et 
la iliiettne ^ vtitis serez fîn jonr l'homme là 
i^s riôhe de la cour; déstrei* etiÊlore de Itl 
fiôfaesAë dan^ là ft^me'que vous choisiteï; ^ 
sèroit tmè 'abstit*dé enjlidité. Aussi n'est-ce 
^t^ ce ^tii éétet^mine vos parens pour M"* dé 
7u9sy ; ils tfe sôdt séduits que par ses allittbf» 
pés^ sa grtode D9ii!(»i|nde ^ iMi jolie 6gur^ et 
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riDÛmité de -votre mère avec M"^^ de Jassj* 
Je peùse comme vous dcpais long -temps 

X sur M^^' de Jassy , et vous |e savez. Je désire 
avec passîoQ ^ pour mon neveu ^ pour mon 
ëlève ^ pour mon fils, une femme aimable et 
verluçu&e* • • •. et je lui conBe que tout ce 
que j'ai entendu dire de Leocadie , me fait 
sot}haite.r ayec ardeur de pouvoir un jour 
rappeler ma yî//e.«. L'homme que j'estime 
le plus^ le vicomte de St. Méran , la con- 
pcftt depuis sa première enfance , et m'a fait 
4'eIIe le portrait le plus ravissant. Voilà ^ 
mon ami y voilà Tëpouse qu'au fond du cœur 

* je vous de5tine4 J«^z.si votre dernière lettre 
m'a fait plaisir. . . Mais outre les pré j ugés de la 
naissance que nous avons contre nous , il fad* 
dra vaincre encore beaucoup de difficultés ; 
nous^n viendronsà bout^ si vouutpus laissez 
guider par moi f et si vous aveaMne parfaite 
discrétion. Je ferai tout, oui, tout ^ pour 
obtenir le succès que je désire ; je n'ai dans 
le monde entier qu% ce seul intérêt et cette 
seule affaire. Mais V(Hci ce que j'exige de 
vous : i*^. un secret absolu; â^. ,que vous 
ne fassiez aucune intrigue ppur revoir Leo- 
cadie y pour lui parler ou pour lui faire par* 
venir une lettre. Si' vous me désobéissiez en 
ceci , je le saurois^ j'ai pour cela des moyens 

certains ; 
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certains ; alors je cesserois de vous estimer ^, 
et je renoDcérois sans retour à ce projet. 
Si vous acceptez ^ces conditions^ si j'en reçois 
votre parole > je vais sans perdre de temps 
m'occupe r uniquement et. sans relâche d'une 
affaire qui ^ en faisant votre bonheur « as- 
surera le nûejou 

Adieu , mon cher Jules ; brûlez cette lel^ 
tre^ etrépondea^moi sans délai. 



LETTRE XXVi 
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Réponse du comte Jules à la totniesst de 

JRosmond. 

» * 

.De Moulioi, le u août.' 

JliLtifi D*est pas ma sœurl. • • grapd Di^ul 
liéocadie n'est pas ma sœur I « • « et vous ^ 
mon adorable amie, -ma chère bienfaitrice^ 
vous voulez unir ma destinée à celle de cet 
AQgeI.\. Ôui^ je vous, jure par tout ce 
qu'il j a de plus sacré ^ de suivre scrupuleu- 
.cernent toutes Ifis lois que vous m'imposez ; 
il ne m'en coûtera rien de garder le secret j 
puisque j'en puis parler avec. vous; je n'au* 
rois pas non plus été tenté de lui écrire 

s. ■ 5.: 



I 
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quand vous ne me l'auriez pas défendu ; 
mais, je l'avoue , j'aurois voulu la revoir ; 
depuis que je sais qu'elle n'est pas ma sœur, 
je donnerois la moitié de ma vie pour pou- 
voir la cônlémpler dix minutes. Cependant, 
soyee sûre que je vous obéirai aussi parfai- 
tement sur ce point que sur tous les au- 
tres. . 

O ma divine confidente ! vous qui la pre- 
mière m'avez fait connottre toute ma sensi- 
bilité, il n'appartenoit qu'à vous de dispo- 
ser d'un cœur que vous avez animé ! . • . . 
Vplre lettre me tourne la tête; je suis trans- 
porté, je suis amoureux, je suis falpux.. • 
Vous qui savez tout, dites- moi, êtes -vous 
bien sûre que je n'aie pas un rival préfé- 
ré ? • . . Par pitié^daignez me rassurer promp- 
tement à cet égard • • • • 

j'ai là sous mes yeux votre portrait que 
vous me donnâtes il y a dix ans! juste ciel I 
comme il ressemble à tout ce que faime / . . . 
Il n'y a nulle confusion dans ma tête et dans 
mon cœur; aimer l'une ^ c'est aimer Vau^ 
tre.. . . Elle n'a pas votre éclat, elte o'a pas 
tant de vivacité, tant de feu dans le regard; 
mais voilà la coupe de ses yeux , son front; 
voilà ce nez si délicat , si parfait ; voilà sa 
charmante bouche, voilà cette expression 
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sublifiie .de sensibiRié* « •»• C'est elle, et je 
Tadore y parce que c'est vous. 

Aa lieu de mettre ceu« lettre à ki poste, 
je voQs rénjvoîe par Vatel que je fais partie 
daos l'inatant , uoîquement pour vous por» 
1er ma réponse. Adîen^ mon ange tutëlaire ; 
ah l jqée je^oudrots âtre à vos pieds! • • • 
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* 

%t éheyalier de Gèftas à la comtesse de 
' ^Bél *'*♦*', cKàhoinesse. 



• ' t 



' f D'AntoB / le sa août. 

Vous tfm^z paru ^ Autun que pour noua 
laisser des regreta. Je n'ai pu tœ consoler 
de votre départ qu'eB ehàngeant de Heu; 
l'ai fait un petit voyage à Moulins* Tout le 
monde y comoit encore une plaisante scène 
qui s'est pasaée à l'intendance. La marquise 
d'Et^oevilIe et ia belle Léocadie s'y sont 
trouvées face à face avec le duc de Rofr- 
mond; le sang apHirlétori indisci élément; 
Léocadie s'est évanouie tout à plat ; le duo ( 
fondant en larmes l'a prli^e dans ses bras et 
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.]*.a poi*t^e>sttr lin. canapé.; .tout céal tnptS^ 
6cnce de quatre^ vingts perooQnes.'j 
. H y a plus dé quatre ou ^ cîàq mbîs que 
je n'ai eu dès nouvelles du marquis' de Cel-^ 
tas ; je L'excuse ^ il est jeune .et briUant ; et 
entrataé dans le torrent de la dissipadon de 
la cour^ on n'a gûères le temps d'écrire à 
ses pai'ens. Il a tout ce qu'il faut pour réus- 
sir auprès des femmes > il fera sûrement ua 
gfand chemin. J'en aurois pu faire autant , 
znais ma sensibilité né m'a jamais permis de 
m'occuper de ma fortune. D'ailleurs ^ il y a 
dans mon icarac\ère une sorte d'ipAe^iî^i- 
lité et méo^e d'austérité qui pouvoit éton^ 
ner k la cour et subjuguer l'estime, mais 
qui ne devoit pas gagner la faveur. Dans le 
peu de temps que j'ai passé là , je leur dis 
d'étranges vérités , et je leur parùs^ je .vous 
assure, tm être d'une espèce fort sihgvlière* 
Au reste, je préfère aux grandeurs dies bieos 
beaucoup plus réels , rindépendaqce et I'ih 
mitié. La philosophie m'appni de bonnie 
heure à dédaigner la fortune , cette ijnpér 
rieuse divinité qui exige de s^s adorateurs 
)e sacrifice des sentimens les plus doux et 
des goûts les plus agréables.. 

Et sur le peu de Inërite 

pe ceux qu'elle a biea traités. 
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« J'eus honte de Upoursaite* ^, 
De set ayeogles bontés ^i]» 

< • • • 

. Je m'amuse à* écrire mes mérhàires; ^é 
ôroîs que ce sera uù ouvrpge piquant et ori-' 
gînal. Je Vous le communiquerai , .votre suf-^ 
frage luif donneroit un vjâritablè p^rix à mes 
yeûx» ides (lommaî^es à voâ aiiûd:)Ies ccfm- 
pagûes ; parlez^feur quelquefois dé l'homme^ 
dd iSldbde ^ui pense lé^plâs souvent à vous. 



i 
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■ 

' . . : « . • r 

ï)e la mère inconnue à sa Jillc Léocadie* 

Le 9 septembre^ 

UK cette lettrÇ) ma fille jsqit pour toi 
seule r O mon ^enfant , depuis que je t'ai 
vue ,- depuis que j'ai goûté le bonheur inex- 
primable de te presser dans mes bras ^ de-^ 
puis que tes larmes ont coulé sur mon sein, 
je ne puis vivre sans te parler de ma ten- 
dresse j du moins aussi souvent que me le 
permettra l'énprme distance qui nous se- 

(i) C^haullea. 
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pare I . . . Je veut l'écrire, jd veut corres- 
pondre avec toi ^ ftms secrètement, l^al vou- 
lu que ta bieqfaitrîce ,; pppr'sa juslif^tiQn y 
pût montrer mes premières lettres et parler 
de mon apparition à Erneville ^ maintenant 
je ne v^ux écrire qu'à toi seule. J'ai l^esotn 
de t*ouvrir E¥i!0Q ecejur et decli^^e 4ans le tîen; 
le désir09-tu , mai LéQcadi^? y Vcui^-tu con- 
sentir? J'ai de9^ moyens facile^ et s&rs pour 
te faire parvenir mes lettres , et pour rece- 
voir les tiennes sanS' que personne en puisse 
jamais avoir le moindre soupçon. Ah! dis- 
moi promptenien^ que tû éfésires cette cor- 
respondance y promets-moi le secret y et tu 
sauras tout. , i ' . i ; . 

Le lendemain du jour où cette lettre te 
parviendra , mets ta réponse au déclin du 
jour dans le cre^x de l'arbre f/e Léocadi^^ 
et couvre-la de qaonsse.' Je la recevi;ai.0U 
bout de cîoq qu si^ îours!.' Ah! lé ne, vivrai 
pas jusques-Ia 1. . . • . * . 



'» 
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LETTRE XXVIII. 
Réponse de Léocadie. 

Ba châtaaft d^Bm^villCf le 9 ieptembre* « 

O LA. inèr€ la plus leodre ^ la phia révérée 
et la plus chérie ! je puis donc eafia vous 
écrire \, • • Vous me demandez si je le dé«> 
sire! Ah! grand Dieu! depuis deux ans voilà 
le. plus ardent de mes souhaits^ puisque je 
n'ose former celui de vous voir ! . • • Quoi , 
ma mère I c'est à vous que j'écris y vous li* 
rez cette lettre ^ vous daignerez y répon- 
dre ! » • • je pourrai vous reparler encore de 
ma reconnoissaoce 9 de ma tendresse !••• • 
Vos ordres sont sacrés pour moi ; il m'en 
coûtera j sans doute ^ 4^ cacher \ mw bîen«« 
faitrice^ à ma ^ecoôde mére^ le secret le 
plus important de ma vie ^ le secret qui fait 
mon bonheur ; mais je me tairai sans scru-* 
pule^ en songeant que je vous obéis. 

Quand je fus à Paray y je n'osai pas vous 
porter une lettre, puisqu'il, auroit' fallu la 
conBer à Jacinthe; mais combien '4é fovs de- 
puis le plus heureux jour de mon existence ^ 
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je me suis repentie de ne vous avoir pas 
laissé UD bilFet eu vous quiitaot! Je croyols 
que je pourrois vous parler et vous expri- 
mer tout ce que j'éprouvoîs ; hélas I je u'ai 
pu que pleurer L • • Et même ^ dans ce mo- 
ment y je ne puis encore que vous aimer , 
que VQUS chcrtr; il m'est- impossible de vous 
peindre ce que je sens I toutes les expres- 
sions qui pourroient vous en donner Pidée ^ 
s[ont devenues communes el ont été profa- 
nées par Texagération I 

O n[)a. mère ! quel inléret puissant vous 
répandez sur ma vie ! Je suis Vobjet de /vos 
plus chères. espérances /» • • ah ! je ferai tout 
pour les réaliser^ n'en doutez pas. Donnez- 
moi les occasions de vous prouver mon res« 
pect y mon obéissance et mon amour : ap- 
prenez-moi codiment je pourrois vous con- 
soler de vos peines ^secrètes : voilà les bien- 
faits ique j'im^lope ^ voilà comment vous 
pouvez rendre votre Léocadie parfaitement 
heureuse; l'ose à peine vous questionner» • . 
hélas! quand vous reverrai^je? à quelle épo- 
que la tendresse maternelle daignera-t-elie 
lever le' voile affrjspx qui nous sépare ?. • • • 
quand connottitai-je Iqs traits d'une mère 
adorée? quand mes regards pôurrodt-ils ren- 
contrer 'les vôtres? Que dois- je faire pour 



mërîter una teUe|> faveur l ah I parlez ! Je 
n'ai point la témerilé de chercher à péné- 
trer ce que vous voulez cacher ; qe me suf« 
fît*îl pas de savoir que vous m'aimez ! Je ne 
vous demande point vos secrets ^ )e ne vous 
demande qu^u a regard. 

Je pense à voqs dans tous les instans ^ et 
je ne puis me représenter votre visage î 
c'Qt un tourment insupportable ! • • . • N'o-- 
sant écrire le nom chéri de Rosalba suit 
Pécorce de mon ^açbre j jp l'ai tracé sur une 
plaque de marbre blanc , avec la date de 
Vannée , dun\çji^,'d^Jç^ret de V heure j et 
l'ai posé cette inscription dans le creux dé- 
mon, arbre ^ )e l'ai recouverte de gazon , de 
mousse et de réséda ^ et )'ai planté^ tout 
au)OQtf-dè PAtbre, dés rose^ moàsseusei quQ 
j*a)rrose toilts les «jours. «^^ • Arbre ôhéri! ar« 
b#e sacré y tderenii Tobjet de. mon culte et 
d^ mÔD ainour ^ }e regretterai ', à mon der^ 
meri soupir ^ que tu ne puisses ombrager ma 
tDiabe-fv.»''-' ..*.!»' 

* Auptès'dù baoede*gazon où'fâi f oui du 
bonhieiir de liie trouver dansi vos ^bras^ où 
f*9i pMSft^j* baisé vos luaias^ y* ai mis cette 
inscription : . . 
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M sàngUe e Ji tiàtiim\ (piàtitb httis 
▼oi sieiel • • • >• • • (i). 

A(iieu, la mieux aimc^e de toutes les mè^ 
Tcs: que voire cœur vous instruise de tout 
ce qui se passe dans le mied ^ et quil vous 
fasse connottre tous les sentimeils de votre 
recoDDoissaDle et souœîse'Leôcadie ! 






Réponse *dé la jhère htdùfihue. 



\ \ 



Le 14 itptQBbro» 



i 

^^ * . • • ê 

J B la reçoU dans rinstént j oéltë lèâtre qpl 
fait une époque dans. ma vie^ et IfuneideS^ 
plus ebères ! j . •' .je lis les assuraqde»; de \9k 
tendresse !... Maïs quelles tristes réflexions ^ 
quels sentimens; amef s se mé|ent>àjiBa joie 
et la corrompent ! • . • Ta m'appellesufti mir9 
la mieux ainféeL • • • .; Ahl ,fjtk)cadi^ !* la 
mieux oitii^epour ^oi n'eftnel)e pas pelle 
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(i) O qnelle est votre force , oœddl âacr^s da 
sang et de la nature ! • , « 2>e /a tragédie de Méro* 
pey de iiaffèiy 
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qnî t'adoplâ ?• . • .^éponds^aioî , puis-je mê^ 
fue me flatter d'être placée au luénie raog 
daos ton cœur 7 • • • Qiie dis«je 7 ah l garder 
toi de comparer jamais des affectioDS si sa- 
crées ; la raison , en Ws p^aot , pourroit 
poui-être les restreiildrej eiléikviir^ en s'y 
livrant , n'y saliroil mlstlre des bornes ! • • .. 
Ta bîienfaitriiCQ n'^f'-elle pas^ là inîenne ! O 
combien je la respeiele I combien elle m'est 
chère! Je loi dois tes ?crtus, et les princi- 
pes qui feront taf gloire et ion bêabeur I . • • . 
Qu'elle soit toujours .pour toi. l'objet cbérî 
de la plus vive recoaQ<>is$aûce , ,de l'admirar 
'lion la mï^% foûdé^;; . cOpdèle .parfiât de U 
vertu , qu'elfe soit toujours le tien !••••» 
Voilà ses droits : ta malheureuse mère ne 
les a.pas !• ; » eUe doii^ et le reconnoître p 
et pe s'en coqsqkir jamais t . 

J^ p'ai qu'ua^ atvaqug^.Siur ^lii . mèr<j adopr 
tive > uu seul|j n)ais bi^ girtind». Quelle que 
soît sa sensibilité ^jl ^st irib^Ossible qu'elle 
pnisse Vaimer autaqt que fe t'aime. Elle a 
tant ^'autres . objets d'ajutaphement^ elle a 
d'antres: eofans ^: e( 4)01 > je! u^ai que toi , 
ma IJéoçadH? ,.je n'sîppic pias^ioanémeo.t que 
loi ! ». • . .... * 

Depuis que to ejtis^tès^ diète eûfant y j'at 
toujours eu des moyens d'être informée de 
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tout ce qui pouvoit l'être • relatif. • • enfin 
j'ai^sa^ depuk long* temps ^ gagner Jacin^ 
the^ . • J EUe ignore Qt mon sort ^ et mon 
fiotn; elle sait seulemeqt que j^e suis, ta 
mère^ <^e6t à elle que tu f)eux donner tes 
lettres / et Vest edle^ désormais qui te re-» 
mettra les nuennes. La pension qu'elle re- 
çoit de lôoî 9 el cf qu^élte en attend juste* 
ixiént par là suite , me répondent de sa fidé* 
Itté-} elle ne nous trahira sûrement pas ; 
n^ais d'ailleArs ne lui accorde aucune espèce 
de coùfijpincé.iTu tfe fais* que ton devoir en 
cachant y même ii ta bienfaitrice ^ ce que je 
te défends de révéler; et Jaciûlbe trahit le 
sien 9 en n'instruisant pas sa matlresse de 
tout ce qui regarde la jeune personne con- 
fiée à ses soins ) 'et Fargent qu-elle accepte 
de moi rend cette action aussi vile que ré« 
préhensiblè. On doit aussi se reprocher de 
donner un argent qa'il est honteux de rece- 
voir ; mais j hélas I je n'avois que ce seul 
moyen de correspondre avec toi ! • • • Telle 
est la 'funeste influenœ du crime qui té 
donna le jour !.«. Ah I comment pckis-)e ex^ 
pier cette première faute , la. seule de ma 
vie^ quand les sentimens les plus légitimes 
qui en résultent ^ m'obligent saps ce^se à 
m*envelopper des ombres du mystère ^ a dis « 
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simuler^ à tromper?.... J'abhorre la feinie 
ei le menÀooge^ et je juîs coqtinuellemeQt 
forcée d'y avoir recours I Ah I sois toujours 
irrcprochable et pure , le repentir le plus 
sincère ne sauroit rendre une vertu parfaite ; 
alors mêoie que le cœur est purifié^ la vie 
reste encore, souillée par des démarches éqai« 
voques et. ténébreuses.^ et par une disMmu^ 
latiçn nécessaire !••• ' 

Tu ne connois.que ma foiblesse, et nos 
les circonstances qui la rendept excusa* 
ble I... Je n'ai pas eu le bonheur d'être éle- 
vée, comme toi.»., on né me donna que des 
talens frivoles ^ et l'on négligea de cultiver 
mon esprit , et surtout ma raison ! On me 
permit > dès mon en&nce, la lecture des ro- 
mans; mon cœur ne, se cori*omp\^ point.^ 
mais ^ma tête s'eialtal..... Confinée jusqu'à 
seize ân^.dans le fond d'un vieux château, 
à cinquante lieues, de Paris , privée là de 
toute société , n^ayant nulle idée du monde, 
des hommes et même des bipbséancesi , hér 
ritiére. d'une fortune immense ; enfin , impé- 
tueuse, étourdie^ sensible et : romanesque , 
pouvois-je 1^ pas m'é^rer!... Je me livrai 
toute entière à un sentiment qui devoit me 
paroitre aussi raisonnable que légitime; j'é- 
tois abusée par de fausses apparences. . • i^ 
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Celte erreor et uo iostant de foîLIesse me 
perdirent : j^avoU aeîae aosl... DepuU ce 
moment fatal y je n*ai pas cessé ua seul jour 
de regretter l'innocence , et de plearer ma 
faute I L'amour maternel ^ loin de m'en con« 
aoler^ ne fait qu'aggraver l'amertume de mon 
repentir. Comment me consoler d'une foî^ 
blesse qui doit m'ôter ton estime I Quand 
mon cœur ne aeroit pas fâh' naiurellement 
pour la Ter tu ^ je l'adoreroia ^ en songeant 
qo'elle peut me rendre plus digne d'être ai-* 
fùée de loi L». Depuis sii ans^ surtout , ton 
souvenir ^e mêle tellement à. ton tes mes bon* 
nés actions ^ que j'ignore si elles me sont 
inspirées par la bienfaisance et par rbonné* 
teté y ou seulement par le désir d'acquérir 
de nouveaux droits sur ton cœur , et de m'u- 
nir plus intimement à toi. Cher objet de toute 
ma tendresse^ le sentimcoft que lu m'inspires 
est si sublime y que je ne puis ni le séparer 
im instant y ni le distinguer de l'amour dé la 
veriu_. 

Adieu y ma fille ; adieu y ma Leocadie : 
oui y nous nous reverrons. Ab ! sans ^et es- 
poir , pourrois-je supporter toi^abacnce I 
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LETTRE XXX. 
'De la rharqm$€ à [ta haronne. 

Le !•' octobrt. 

■ ■ 

Ijok Dieu y mon amie ^ nous avons bien \m 
autre so/et- de frayeur qjue celui que voua 
nous BteL vu il y a quelques innéed ; ceci est 
bien pis qu'tin re^^èimnt ! itUdginea qu'il y a 
dans 4a * forêt d'ErneviHe u« loup enragé^ 
qui est venu jusque dans le village ; il a mor* 
du le gros dogue da -Rôchn ^ ec ce chien esl 
mort enrag^«i.. mi nialbeureuK petit enfant 
a été la victime de celte horrible bête. • . » 
rien ne peut se comparer à noire effroi. 
Nous n*osoDS plus- sortir y Thermite a quitté 
la forêt y répouvante est universelle. Et Al- 
bert y maintenant presque toujours absent y 
n'est point ici y il est avec Maurice et Sté- 
phen^ à trente lieues de nous!.... Que dois* 
je faire ?... Ou m^a conseillé d'écrire au corn* 
mandant de la province. M™® Begnard me 
dit qu'auprès de Lyon^ il y a vingt ans^ 
pour un semblable fléau, on envoya des trou« . 
pes^ qui firent une diasse ordonnée par le 
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gouvarnemeiit. CoQseîllez*moi , chère aqiîe; 
quel parti dois-je prendre 7 II y a uae gar- 
nison si nombreuse à Moulins; nous pour* 
rions avoir des troupes bien promptement. 

Adieu ^ mon amie; je ne puis vous dé- 
peindre mon agitation et ma terreur. 

'Xoute réflexion &ite ^ j'écris au comman-* 
dant 9 car j'apprends qu^il est à Moulins ; je 
lais partir un courrier. Je. vous envoie lou-*. 
)Ours cette lettre ^ pour V(hi^ prier de ne ve«. 
pif! ici que lorsque jooili^ serons- débarrassées 
de, cie fléau. Je crois bien qu'QU ne risque 
rien en voiture , mais ^ néanmoins il &ut pas- 
ser sur la lisière dé la forêt ^ et je mourrôis 
d'effroi de vous sav<Mr là; ne venez donc pas 
jeudi ^ attenjd^ de cné^ n<HivçUeii* ) 
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LETTBE XX^XI. 
Réponse de la baronne* 

Le X*' octobre. 

Je partage votre effroi ^ chère amie y et au 
lieu de n'aller chez vous que jeudi ^ j'irai de« 
inain à la tête d'une arpiëe , car M. du Rea» 
nel y qui étoit ici quand j'ai reçu votre bil<« 
let y a dit de premier mouvement qu'il alloit 
armer ses gens ei ses paysans y et qu'il par- 
tiroit demain de grasd malin avec eux. Le 
baron à ce^mots a senti ranimer son anti-* 
que valeur guerrière , et veut aussi faire un 
armement^ les deux généraux du Resnel et 
le baron seront à cheval y et moi en cabrio- 
let; on m'escortera jusqu'à l'entrée du vil- 
lage^ et de là les guerriers se rendront dans 
la forêt 9 et votre, amie ira vous retrouver; 
Adieu ; à demain ; je serai près de vous 
eutre huit ou neuf heures*. • 



-H- 
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LETTRE XXltrî. 

Du comte Jules à la comtesse de Rosmond. 

De Moulins, le 6 octobre. 

J\l A chère ^ ma divine amie \ que )'ai de 
choses à vous dire!.... Vous m 'approuve-' 
rez^ vous me louerez ^ vous me gronderez ^ 
je mérite tout cela I Je vais commencer par 
vous conter ce qui sûrement obtiendra vo- 
tre approbation. 

Le premier de ce mois je dî^ols chez le 
commandant de la province ; nous sortions 
de table, lorsqu'on remet au commandant 
une lettre apportée par un exprès; après 
ravoir lue tout bas, il noijis dit que la mar« 
quise d*Ernevi)le n'ayant auprès d'elle ni 
son mari , ni $on fils atoé , lui fait part, des 
frayeurs que lui cause un loup enragé qni 
désole sa terre.. .. Je n'en écoute pas da- 
vantage, je prends la parole, je demande 
la permission de partir pour la forêt d'Er* 
neville avec deux compagnies bien armées. 
Je sollicite , je presse , j'obtiens , je pars , je 
vais choisir mes compagnies, et je décide 
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que nous partiroDs daos la Diût. même , afia 
de nous trouver au point du jour ^uns la fo* 
rét^ ce qui fut exécuté. 

Guidés par des paysans que j^avois envoyé 
chercher dans le village , nous formons une 
enceinte ^ nous relançons le loup y nous 
étions en pleine chasse au lever de l'aurore^ 
et à dix heures ooioins tin quart ^ vbtre élève, 
^otre Jules atteint M rpàtistte '^z le. vise y ïe 
tire 'y et Fabat d'un* coup de fusil chargé à 
balles l.,.; Je descends de cheval ; je vais , 
avec mon sabre y couper le pied de la bête y 
et j^envoie Yatel au château d'Ërneviile y 
avec ordre de porter, de, ma part, cette 
glorieuse marque de mm viptoire ^ et de la 
mettre aut pieds de M™® d'Ernevîlle , dar je . 
n^osois l'adresser au véritable objet?*». Dans 
ce moment nous enteûdons un bruit extraor^ 
dinairé de : chevaux iet d^bomfmcs .qui s'a van- 
coient'Vers nous^ niaisi qui venoieat trop 
tard ; c^étoientles voisius de I9 marqinse à la 
tête d'une troupe depaysaips armés pour don* 
ner la chaaae.rau loup.' Je * reconnus M. du 
Resnel/ que j'avbis vu déjà aux grottes d' Ar- 
cy , je lin contai la manière dont je m*étois 
décidé à venir ; je ne prononçai pas le nomt 
de Xéotra<£e. . lÂ près ^ avoir rnarclié sur Jesi 
traces d^ Hercule et de Thésée ^ je me coa« 
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duisU avec là praoearce de Téléifuupie , et 
comme si j'eassb ^lé inspiré piaf M iùerve ou 
par Uranie^..^ On me félicite de moQ ex- 
ploit j et après quelques eompUmens je me 
hâte d'annoncer que^e vais à Paray me re- 
poser quelcpies heures^ avec ma troupe y et 
qu'ensuite je retournerai àMouUns. Alors je 
me sépang de farmée villageoise, je nicts nioa 
cheval au grand.galop , ^arrive devant une 
barrière assez haute ^je^ vefnx }a frâmchir,' 
mon chèvat saute mal ^ il fait une ruade^ me 
jette à terre en me donnant un coup de pied 
dans la tête au mpment où j& fombois. ' X^ 
coup fut si rode, ' que jô m'évinoms sur la 
place. On 'me perte y sans' {ccmnoissanbe , 
•dans la maison d'uni gàrde-chasse à deux cents- 
pas de là ; on me met sur -un lit ;' fe reprends 
mes sens y et j'apprends que je ne sais qu'à 
un- demi'quso't' de Uèue'du ohâi^a d'Eine- 
ville;.»..fe me idécide 4 , me rrepioser jaàe 
heure dvez le gârde^^chasse et k repartir pour 
Moulins^ quoique j'eusse àne blessure très-^ 
considérable à la téte....'Âu bont d*aiie de- 
mi*heure^ j'entends unevôirupe^ et > jugez 
de mon émotipn en voyant'âatper^MF^ d'Er- 
neville avec une autrç dan^e: qu'on «appelle 
la baronne de Vordae^ et M.. db^Rèsbel^ 
La marquiâe ^ avec une sen^bilii^ dont je 



RIVALES. 4if 

fus pénétré > s'avança vers moi ^ me remer*^ 
cia y et m'offrit de m'emmeoec dans son châp 
teau. Je refusai positiv^iiaent ^cettie * offre , 
mais je me ^aissiai panser par un homme at^r 
^aché à son service^ qu'elle avoit amené. 
Cet homme 9 qui sait ausjsi saigner ^ vonlux 
absotuHMni me lîrer trois ^leit^de aang^t 
M"* d'ErpevilIe , pcfqdant tm(t ceci, resta 
dans ma fijbambre, ;ne r€«ioiiveIa ses pre- 
mières offres., et voyant que j'étois inébran- 
lable, me conjura d'accepter une voiture 
pour retourner à Moulins', ce que je. refusai 
aussi. Elle; me $t a valet* et |^{«rer 4ea vulr 
néraiiref jr f!0&f^ ,e}le. oie MÎgQa comme vous 
auriez, pp le faire.. Apf^P tîoiit cela je der 
mande mon cheval,, je pirends CQngé d^ 
3(me d'Érneville , elle avpit Ies.larm.es aux 
yeqxy il qe m'en faUoitt paa tant pour m'at- 
tendrii? j; le h^os Ifl^ffé . ne, jpeo* plus se con- 
tenir , jl s^i^t Hqe; dea tptiitis d^e la o^rquise, 
et quelques Ji^e^ .s'échapp€i:&t .de ses stoïr 
ques xcu^ /. . ., I^ md|*qui$e.,.vivep;^nt.tou4 
chée, m'embrassa:^ • • .C'est un ange que çe.ti^ 
femme^ . x {e pirc^s^. fortement sa m^iti» qn^ 
je tetiQis. itou JAQi^ et pws jei m^éloigne bru^* 
quementi,.jeremODte.à cheval, e\ je.par^. 
Est-ce Jà une oonduiie héroïque et p^iffaite? 
/.e* ppi^ois légitimement ravoir Léoeadi/e ^ 
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passer deux ou trois jours avec elle sdus le 
même toit; et j'ai eu le courage de résister 
à cette tentation 1 Mais je savois que vous 
approuveriez cet effort , que M™* d'Erne- 
Tille m'en saaroit un gré infini^ et que cette 
conduite réservée et délicate ^ jointe à une 
|[rande preuve de zèle et du plus tendre in- 
térêt , m'obtiendroit Testicde et Pamitié de 
Léocadie. Comme on trouve son compte à 
se bien conduire I La vertu est si utile , que 
toujours l'homme le plus t^nstamment ver- 
tueux ne p^oti être ifax yeiAi êe b raison 
que celui qui 'a le mieux calculé! ' 

Yoilà, n^on adorabl^^ nsemôf ^ là plus belle 
partie ^e raoti liistbirie » • • le refste^bra fron- 
cer vos beaux sourcils noirs } n'importe : je 
ne tairai rien^ vous saurea tout. 
' ' ' Vous m'avee fat( apprendirc h 'dessiner et 
à peindre,. et vous m'avez souvent âHt que 
«je ti*élois qu'un barbouilleur ; eh bien y j'ai 
fait un chef-d'œuvre ! . . ; • Quoique î'eusse 
'Votre portrait' y j'en désirdi» encore un au^ 
Cre, et j'ai voulu le tenir de vous, c-étoit en 
«foubler le prifxl Voiei cOAItùent vous me 
l'avez donné. Tai copié votre poriraît, je 
n'y ai fait que de trés*légers ùhaiigemeos , 
j'ai peint des yeux d'un bleu moins ftnicé, 
des cheveux châtains clairs , des jotids d'un 
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iocarbàt tnoitis vif. • . • |'ai babillé celle fi<^ 
gure dvec une robe couleur de paille^ une 
ceintare lilas^ }*ai placé une rose sur sa tête ; 
c'étoit toujours vous^ et c'étoit encore Léoca* 
die sortant des grottes dtArcy... Cette petn«^ 
ture n'est pas d*un fini très -précieux, mais lé 
dessein en est correct^ et la 'ressemblance pat^ 
faite ! • • • Te mis ce portrait dans un médaillod 
d'or^ et n'osant tracer le nom de Vdbjety fal 
gravé sur l'une des plaques ces mots : G^t^ 
tes à* Arcy y et sur l'autre , ceui-ci : Souve-» 
nir ineffaçable. J'ai attaché ce médaillon à 
une longue çfaatne tfor^ et je l'ai mis è mon 
cou^ bien caché ^ sous une chemise^ une 
veste et un babit. Je le'croyois en sûreté 
la ^ mais Toici ce qui est arrivé. Quand on 
me porta y sans connoissance y chez le garde- 
chasse , Tàlél I en me posant sûr le lit ^ dé« 
(it mon col / ouvrit ma chemise , et vit que 
la chaîne d'or y entortillée '^ me serroit le 
cou y que j'iavois excessivement gonflé dans 
ce momem. Tonlant détacher la chaîne y U 
la cassa, le garde«chasse l'a reçut de sesmainis 
avec le médaillon y et la serra dans une ar* 
• moire qui fermoit à clef. En revenant 'à moi^ 
je ne m'aperçus point que* ce trésor me 
roanquoit» La visite 'de M"* d'Erneville pro- 
longea cette distraction. Quand je partis si 
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brusquemem, le garde-chasse n'étoU point 
là ^ le médaillon fut oublie par Yalel et par 
moi. Ce ne fut qu'à deuic lieues d'Elroeville 
et par delà Paray^ où je né m'arrêtai point 
que je m'aperçus ^ tout à coup , que je jiV 
vois plus ce portrait si chéri) Va tel ^ inter- 
ro|;é et . grondé 9 fut renvoyé chez le gar* 
(de - chasse ; U n*étoit plus temps : trois 
/quarts d'heure après mon départ , le garde- 
cbi^se se rappelam .qu'on lui avoH confié ce 
médaillon, le porta sur-le-champ au château^ 
et le remit )k la uiai;quise. Dans tout ce mou- 
vement il s'étoit ouvert ; la marquise vit le 
portrait , l'ôta de 3a place y et m'envoya le 
Jioédaillpn vide!.^ • Ainsi elle m'a vojé sans 
scrupule, et voilà ma récompense d'avoir 
jtué son loup enragé ! Gela n'est-il pas bien 
ingrat? Elle a; pourtant depuis envoyé sa- 
voir deux fois de mes jçiouveI)es. Au reste , 
Jtna chère tan te ^. ne craignez point que ceci 
puisse découvrir que j'ai votre portrait* 
Quand je vins dans ce p^ys vous. me fîtes 
promettre que je dirois que je l'avois perdu ^ 
afin de vous dispenser de le faire .copier 
pour la persçnnfi qui vous le d^maodoit avec 
tant d'instance. Depuis ce temps qui que ce 
.soit au monde ne Ta vu , et si par hasard 
.( ce que je ne crois , nullement ) l'aventurie 

du 
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4ii pprlrait dé Léocadie étoit sue^ on îgtio*'' 
reroit;ioa|ôiiri pitr quel moyen j*ai pu Ta* 
voxTi Mais certainement M"'* d'Ernevillé né 
parlera* point de cet incident^ et le secret 
sera bien gavdé. 

Je sais 9 à n*en pouvoir domer^ que Ia 
marquise croit que Léocadie est fille de 
mon père^ par conséquent tout ce que j'ai 
fait n*a pour causé , à ses yeux y que Tami* 
lié fraternelle. Un amant vulgaire seroit îi^ 
ché que Léocadie fût dans une /telle er*^ 
reur y et moi j'en suis charmé ; elle pense à 
liioi'sans troubîe; loin de re|)Ousser mod 
souvenir « elle ^Cjcrpit obligée de m'aimer^' 
elle s'ocAiupè^ avec intérêt, de moi; n'est- 
ce pas beaucpup ? Elle imaginera que j'ai 
fait son portrait à l'aide d*ùn portrait de 
mon. père > peint dans sa première jeunesse; 
j'aimerois' mieux qu'elle put croire que je 
ne TàiTait que db souvenir! 

Elle n'est pas nia' sœur! vous me la des^ 
tincz ! • . • • Quel' mystère incompréhensible ! 
et coànûént pouvezHrous' savoir là dessus ^ 
uvèc cKrâtade , '- Ce ' que - KT** d'Erneville «t 
tous le mdnde Igébt-é? et^ comment expK-» 
quer 'aïoi*s cette ressemblance si' fr^pan« 
teîv. ,-.''Enfcn"jé vous crois aveuglément 
vous mon guide, vous que je révère , que 

5. 6 
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j*adniire,e| que j*aime comme ane d^v^f^ié; 
je fD'abapdoaDe k vous y )e pQ r^ÇW. mw de 
▼OU6 uqe ame et b lainière : je n'atl^mds le 
bonheur que de vous. Adieu ^re$peqtaUe 
aniie^ passionnëment aimée; je baise vos 
^evk% belles maips ayec toute' la tcpdr^sae' de 

t 

mon cœur» 

Ma blei^ure à la tête m'a beaucoup Aùt 
•oufirir pendant trois jours ^ on mV migué 
une seconde fois. Je suis parfaiiement bien 
depuis bier« ^ 






LETTRE XXXUt. 
Pe la m*ir(fuise à la bfuvnne, 

l<e i& octobre. 

jVI. et M"* d'Olbrense sont.ariiy^s ioUbier 
j|u soir^ e| resterppi quinze jours avec. nous. 

Ils onl passé par Moi|tips^.f)t.y QP$ vx b 
eomle Jules , dont ibi pnt f^it | avep eptbou* 
liasse ,. un élogr tr^fr^méri^é,vÇ€H ÎAtt^resr 
^ni jeupe luHnp? par^oit. le Icfp^fKP^p ppur 
Pari^ Sa isonduite^ à.lM[oûUp#.f ê^V^ 9W^ 
parfaite que les années précédentes. Â cet 
^Q, avec uni de grâces, upe si jolie figpi|re| 
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une telle ^aâté^ une gitiil n dbarmante^ 
joindre df» moeors A pores y «le setiftbiiîiî 
si vraie et un goût si pesBÎodnJ poup CétoiliB l 
Qud gré je Jui sais kle fa conduite avec nons ! 
et de cette umkii fru^ernéUe si touchante et 
si déKcate ! LÀnuidie en est pënëtrée. Ella 
m*a demandé le portrait des grottes à^Arcy 
et le pied du loupé Ces deux choses seront 
précieosietmnt conservées* 

Quelle différence du fils au père ! Ce der-* 
nier , pour mon mallieur éternel , s'intro^ 
dulsit ici y malgré moi ^ sous le prétexta 
d'une feinte bléssuce^ et té fils^ réellement 
et cruellement blessé pour nous avoir rendu 
le plu^^^rand service. , n^a pas vçulu venir 
dans ce château quand je l'y invitois ^ uni«« 
quement parce qu'il sentoit que je ne pour* 
rois l'y recevoir sans quelqu'embarras. 

Cette aventure a donné beancoup d'hu^ 
memir a Albert y et même à Maurice ^ qui ne 
se ocMisole pas -qu'un 'étranger ait tué notre 
tat^j comme il dit; Gette action lui parott 
niwa usurpation. Il y^ a eu, à ce sujet, une 
espèce- de quereHe entre lui et Léocadie,' 
Matiri^è ^tl*atB^oit IL et A^rt lui à donné 
toute raison , et avec une séciheresse eitrême 
(knir Léoc^dle, en qui 9 mis fin k la dispute ^ 
csir h bdn cccftr de M^uMee o'a pu support 
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ter de Vour^ Seocadiie interdite et- affligée ; 
sor^le-dianip U^'cst A>oiié^tort^!et alors 
Albert Ta boadri .« .r 
\ U est âéàdé que Dons dtaéroni tous jèadi 
i Gilly» et nous voos y dbadons reade^«voas« 
M**, d-Olbreose a bieo eoyie de vous revoir, 
elle est extréoieiBeat aimables • 

.Adieu, oiboamie; maude^moi si je puis 
me Qatter du boDbeiirrde vous voir jeudi. 



f 
♦ • • 
• • • 



LETTRE XXXIV. 

De la mère 'inconnue ^ LibdàSie.' i * 

Le t6 iictcibrel 

♦ 

CHBBrE enfant, M"^ d'CNbreuse deman** 
dera> à ta Uenfaitrice de t'etpmeiiet* à RRris 
pour deiiX!iiMHsaeuIement*.0 ne .te nefuse 
pas à ce. Voyage, qui me procurera le plaittr 
ioexprimable de .te revoir! mab que ceci 
ceste entre nous pour jamaif ensev^ dan^ 
le plus profond secret ^^ ainsi que ootre corf 
respondaoeelv»,^; . /j ; , 

Adieu, Ueo*raîm!^e l^éocac^ef; juge; avec 
quelle agitaiitKi et q^éle impialience fatr 
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iéff^ la d&ÛMH» d'»Q<)ciiQ9Q si p««iiona4« 



LEtTRïi XXXV, 

//e fa marquise à là baronne. 

f -J. ». .-".1 . % ■; . . ; -.1 « •. , 

f 

" ' ■;'.'*. ' . . , . * Le i5 octobre* 

JlLh bien ^ mon ami^ ^ l4éoGadi6 me quitte j 
et elje le veut!,,.. Daps.GÎnq jours ellei 
part pour Paris^ avec M"''^ 4'0Ibreiiae« Cetia 
dermèrc me dçmi^ada hier de Tamm^aer pour 
suç ^emain^s ou deux moif ,ïBe disant qu'il 
lui paroissoit /i^iroi/e^qyie; Léocadie^ avec 
une éducation si parfaite, tant di^ talens et 
de goût pour les ai;ts^ fit uq petit voyage à 
Paris ^ pour y voir ^ tant de monuoiçens çélè-» 
$res^ et dç superbes, cqUectîons de tableaux ; 
d'hbtoire naturelle, etc» M""* d'Olbreusa 
ajouta que , pendant ces deux mois , elle se-« 
roit établie à la campagne^ près de Paris y 
v^j r^ecevroit f bsolument qpe trois on qua^ 
tre a^is d'nn ^ge mar^ .et n'iroit à Paris qp«^ 
pour^^n 'faire voir à I^ocadie toutes les cbt 
riosités^etsans jaqpais y coucher, etqu'enfîn 

elle me la jameMrQÎt elle-même sur la fia 
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de déct^bi^. • • • ^Côûsieilféie: à Mlie^f^rô^ 
position y ftt simpiemeM ré^bda '^e fê 
ne m'opposerois point à ce voyage ^ si Léo* 

cîBidii^ y con«»to1r. ; ; ; . Léôciâffie est ap-^ 

pelée ^ je lai fais ^part de la demande de 
M""" d'Olbrèilse^ et de flia r4pcta^. Leoca- 
die pâlit , rouget y plenre y devient trçmblan- 
te; mais^ sans balancer^ sans héut'er une 
minute y elle accepte.,.. Âfal je vous Ta- 
boue ^ jamais coup plus riide et plus ina(« 
téùêù .'h^i fi^ftppe mon coeur , ce coeur trop 
èen^iUë ^'.déchiré depuis *si long- temps par 
t«iâ=t* de peines connues et 'secrètes ! • • • • Ce- 
heûiSimt je' nte ëôhfms ^ je ne pleurai point ! 
Le jhessesitiment le plus vif et le jilns don- 
loufeux étotiifoit ma sensibitité et suspen* 
^oit mes laruves/Je me levai ^ en disant : Je 
-♦aïs ordonner lés jfifréparatift^ de Hootre xlc- 
part^ et fe sortis. Je cours' à ra^pârtei&ént 
^e LéoeEidie ^ et j'ordonne k Jarînthe' de 
faire des malles de tout ce qiii appartient à 
XiëocaiiKe^ et sur-^le-^champ^ et de Ae tien 
oiïblier. Dans ce moment^ on vient me ëfaer-* 
dier de hr part dé M^ d^CHbretise , 6n me 
dit. que Léoéadié' se trouve md^' foè&Ke 
tobte ma colère^ je Vole atiprêi d^llë. V • • 
Hëlas! elle ëtoit dàn^ un état véritablement 
éffretix; pHe comme ht mort , glacée^ trem« 
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Manie «t plenraoi a«ec une amertame dont 
rieo * ne peut donner Tidëeé • • • Je la pris 
dans mes béas y je Tembrassal mille fois^ je 
l'asaurai iqae je ne doaloîs point de sa len* 
dresse 9 qae je ne désapprouyois point ce 
voyage ^ que je sentois mâme quHl lui se* 
roît tràs^utile, en un mot ^ je lui dis tout 
ce qui pouvoit la consoler ; mais vainement : 
elle pleurent toujours avec la même véhë* 
meoce, et toujours en gardant un silence 
qui n'étoit interrompu que par des gémisse* 
mens et des exclamations douloureuses. • • •: 
O combien je ne suis reproché cette 
scène déchirante, qui m'a laissé un souve- 
nir ajffreux , ineffaçable ! Quel remords que 
celui d'avoir affligé morteUemeht ce qu'on 
aime I • • • • Qulmporte d'avoir eu raison : le 
vrai crime , le vrai malheur y est de réduire 
au désespoir l'objet pour lequel on donne- 
roit sa vie!** • • 

Dans le trouble ou j'étois, j'oubliai de 
eontremander ies%rdres donnés^ dans mon 
dépit , k Jacinthe. Léocadie vit trois grandes 
malles rassemblées dans sa chambre , et qu'on 
s'occopoit k remplir , ce qui lui fit corn*» 
prendre que^ je comptois sur une entière se--* 
paration.^Âlors elle se jeta à mes pieds, et 
me dit. tout c« que la douleur et la tendresse 
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peuvent iûspirer de. plos toa<^Dt > mmisâ» 
réircuAer le coosenteoicnt dooilé au voyagé* 
Je soutins que je. a'avois craînt iqu'une ab*' 
seofce plus longue; elle me protesta , et me 
donna sa parole ^ de ne pas rester plus de 
deux moii. Hélas ! ponrra-t-elle la tenir?. « «v 
£Ue ne veut^ absolument emporter qu'un 
gros, porte-mmieau 9 un sac.de. nuit ^ et la 
moitié de ses bijoux. Je suis; bien, certnne 
que Tespérauce de revoir sa mère est la seule 
chose qui puisse la déterminer à me quitter; 
mais pourquoi me cacher ce motif 7 pour- 
quoi manquer aio^ à la confiance qu'elle 
me doit? . . 

J'ai pensé que pàit^étre sa mère a trouvé 
le mQjren de lui faire parvenir une lettre à 
mon insçu , ce qui est possible par le moyen 
de M°^ d'OIbreuse, qui cerfaiqement est 
cqnfideoie de la mère ; mais quelle ingrati» 
tude de la part de cette mère inconnue > de 
m'ôter . ainsi la confiance de l'enfant pour 
laquelle j'ai tout fait et qui; me coûte si 
cher I • • • • Et Léocadiéy sans trahir son se» 
cret y ne pouvoit-elle pas me confier seule* 
ment qu'une raison pMi9saatei\\k\ faisoitdé? 
siren ce voyage ? Elle a craint mes questions 
ou;nà pénétration^ et on la forcera disisi- 
muler avog moi!., «^ Ecifio ^ pourquoi sa 
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mère ne m'a-t^Ue pas écrit fraochemeDij 
pour me ilemandersa fille? Veut-elle cacher 
sa liaison avec M"^ d'Olbreose ? a«t-elle quel"* 
que intérêt «ecf^ef qui TgUige à et n^^tère ?. 
Gela.^t posûblet; dans cette incertilude^ 
noua devons tairç nos coq jecturea ^ et c*est 
assurément ce quf je ferai ^ et oe que j^euge 
positivement de vous^ mon amie. D'ailleurs^ 
Albert recevroit cette confidence , avec son 
iDcrédujti.té ordinaire:: tout çe,q^'il pourroit 
croire y c'est .qi|e M"*' d'0)breijm eft confi-> 
dente du père 4e Léocadie ^ -çt qu'elle veut 
lui procurer le plaisir de la revoir. Enfin ^ 
M""* d'Olbreuse et Albert ne s^aiment pas , 
chose que j'ai remarquée depuis loDg«>temps ; 
ce qui m^e fait imaginer qu'Albert sait pent« 
e^re. qu^'eUe est liée avec 1^ ^uc-de Roamond.: 
Çei(e{id;ée me donne ^ oipi-^même . quçlqi^es 
doutes sur la réaliié de l'eùstence de là mère. 

. I : ... 

Si en e£fet tout cjç qye nous ayons vu n'élit 
qt^UD. roman imaginé par^ cet ,h0mme, ixiiirl« 
gapt^pt pr^oÇoçdémept arti(i(îtéuii^ pac,.cç^ 
hpflwn? qui ,. toute,^ vie , ^[cyt^ ft?^ «P Jen de 
la tromperie^et du inepsQngpl'vr ^P^^^^^^l^ 
comment croirç que M""* d'Olbreuse se prér. 
teroità favQn^r UQ.e telle intrigue? Le pour- 
roit-elle à l'ii^sçu de ^pn mari.^ et le CQm,te 
le çouffrÎToilriLî ÎÇlifi^ flui peut pénétrer les 
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moufrde gens qui vivent à la "coiir'f *Lenrs 
Ikîsoos^ fondées sur Fintérêl et rariibitibn, 
les eogagedl si souvent à faire des démarches 
equivoqoes et méime contrslirèèi k leurs goûU 
tel à leurs principe^ En vérité, je'iieS^ais 
plds'qlte fmtrsef: à . Je dis'à tout le moiide que 
e*est mai qui' désire que Léocadfè 'fasse ce 
petit voyage , car il rae seroît affreux que 
Ton pût croire que c'est elle qui veut me 
quitter y sans'aucre motif que celui 46*13' eu* 
riosilé de voir Paris ! . • . • Que de 'bhâkrios 
le suie forcée de renfermer du fond de mbn 
ame !.•••'' V 

Je vôudrois qu'elle ftii partie, puisqu'il 
fiiut qu'elle parte dans > cinq Jours I^ ... A 
(>résétit^ y toutes ^ksi fdis ' tjue ^e lii regardé , 
)'aî peine k retenir tiies jiléurs !•;.. Qbfél mb- 
meut que celui^ dé ce départ !...'. qûHl sera 
différent decelui'dé*IKjôâ^'qui'më fit déjà 
tant de peine ! •'. /. Ha dévoir sacré më for- 
çoit% nous séparer, nion inquiétude pour ma 
mèreàbsofboh tbus rtièiâ^^atlti^ès seiitiiiieûs , 
fe laissdij^ téôcfâdië diéz mdi^; j^^n/^c^ ^\i% 
vingt fieu^s- d'EAevîHè J, .*; ' Atipu^ffbûi ; 
c'est elle qdî^eqùitië'i utiè étrangère r^rù- 
Inéne à quatre-vingts lieues :de moi!.... et 
qui sait si je h reverriiî !..'•. iSi sa mère existe 
en etkt^ n'est-ce pas pour Ist reprendre et pouf 
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la garder qu'elle la fait venir?.... Dans quelles 

tnaius va tomber cette enfant ai chérie ! • • • • 

O Dieu, que toutes ces inqmétudes sont 

cruelles ! Je vous avoue que M°^^ d^Olbreuse , 

depuis hier y m*est devenue odieuse ; je me 

défie d'elle, et toutes ses démonstrations 

d'amitié ne me paroissent plus que de la 

fausseté ! « . « . le sois peut-être injuste ^ cette 

idée est un tourment de (Jus, peut-être que 

toutes mes suppositions, ne sont que des cbi* 

mères ; Bf^ d'Olbrease , Gharraée des grâces 

d'une jeune personne véritablemenx iacom^ 

parable , n'a peiit «^ être pas d'autre projet 

que celui de fui être utile, et de lui pro#- 

Gurer l'avantage, de faire un voyage aussi 

agréable ({u'instmctif ; alors' Léocadie ne me 

quitieroit que pour son plaisir I • • « » 11 seroit 

possible encore qu'elle sût que sa mère est 

à Paris, ^aas. que M"^^ 4*^lbreu8e fut dans 

cett^ confide^oetf.^* Je me perds dans toutes 

«s suppositioos ; je ne puis ii'arréier un 

ouart d'heure de suite à la même idée. •«• cet 

eut est insuppoitable ! Ah 1 clière amie , j« 

aU jamais été » agiiéc et si malhettrcoseé 
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LETTRE XXXVI. 

De la ménifi à la mêm^* 

• * ' • . 

Le I*' DOTçmbre. 

. é . , ■ . ' 

:.L¥ cm jpariîeL.. Il y a anè heure! maîo* 
ant chaque minuté Pâoigne de mot !.... 
son âge tout distrait^ on s'afiKge fadrie- 
itf on se console de même! Ah! tant 
ai!.«.. puissé-jè souffrir seule !..•• L'ëtai 
e suis n'est pas concevable et o!es( pSas na- 
si !•«*. cette douleur profonde et décbi- 
te ne peut être inspirée qu{3 par. un funeste 
isentiment. Ah ! mon amie y je ne la re- 
:ai jdmais !«... non jamais 1 j*en suis sûre : 
mourrai. Oui y je l'aimois trop ! c'est une 
table idolâtrie^ et par conséquent une 
3 couptaUe. Le. ciel m'en punira > je n« 
^Terrai plus! • • • • Ah I Q'est dans sa bonté 
Dieu nous mterdit les secitimens passiozK* 
I quelle défense paternelle | Qua peutH)Q 
irer sur la terre l des ygr.tus ioujoors im* 
aites et souvent trompeuses^ des créa- 
s fragiles^ inconstantes y et dont la mort 
'absence peuvent séparer à jamais !..•• ô 
e seule idée ne siiffii-elie pas pour em- 



polsboner t^oua les ch^ripe^ (Je rattachemesgt 
le plus heurcu:^ ! . • ; . CepeocJaDt il faut aa 
eœur ua objet qui puisse le remplir entier^ 
meut. Je ?eux admirer avec transport , jp 
veux aimer saus qiesure I Ab I )ç oe le pui^ 
légitimement qu'en remontant à la véritable 
source de la perfection I La sensibilité , cette 
préciense faculté d'aimer sans bornes ^ n'est 
qu'un égarement et une folie quand elle n'a 
pas pour .objet un être parfait^ un être in** 
fini I • • • • 

Le soin de dissimuler ma douleur me la 
rend encore plus amère. Personne ici ne me 
plaint! on né me devine plus^ on ne me 
conpoît plus 7 • • • • Albert , dans cette occa« 
sion ^ n'est pas aimable pour moi ; il a Tair 
de né pas se dbuter que ce départ; puisse 
mfafiUger^ je vois inême qp'il es^: cbarmé de 
ryaJ>sence de cette pauvrp petite; il ne l'aU 
me pas! • • • • Maurice est tout aussi gai que 
de coutume. Zéphirine n'a pleuré qu'un ins»- 
tant: .M"* du Rocher est insoutenable par les 
choses déplacées .qu'elle dit là «^ dessus •• • » 
tout le monde ipe parott insensible et gros- 
sier ! • ;. • Que je suis aigrie et mécQp^nte ! • • • • 

— ^ > '. 

A midi. 

Je reçois ua biUét d'elle « et .bien JLou« 



/ 
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lébant. . • • Je lear àiors dànné des cbevaut 
^pour les conduire jusqu'à la premièreposte; 
die m'a écrit par le postillon qui ramène 
les chevaux. Ah ! chère amie ^ que je^raime, 
et qïie^thoà pauvre cœur- est souffrant et 
combaiiu! ' * 
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LETTR,E XXXVII. 
De la mime à îamérke.. 

Lo 8 noTembrt. 

JbjTCFW , une troisième lettre d'elle m'ap- 
prend qu'elle est arrivée; C'est ua grand 
poids de moins sUr le- cœur y de la savoir 
saine et sauve à f^aris. Elle n'est pas accott** 
tumée à voyageK; combien j'ai' craint pour 
elle^ et la fatigue^ et leis mauvais gttesy et 
ics insomiiies^ et tous les accidents q[ui peo- 
*:vent arriver en route I • . • • EHe est élablie 
xhns une charmante miisûn de caoÉiîiagne 
'(à St. Mandé) à une demi'-Iieuë de Paris. 
Puisse- 1»^ elle s'y plaire 1 qu'elle soit heu- 
reuse et contente 9 et je ne me plaindrai 
de rien ! • • • • 

pautre/emme dont je prends a^ ^ a 
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etc hhn hialade ces jours jpassés; je VA 
veillée toute la ouit de liindî ; elle est hûrk 
d'affaire. Vous sàTez comhié elle est inté- 
ressante, et qn^el eHagrin kne causer bit sa 
perte, d'autant '{lias qàë,' nidigré moi', j'at* 
tâche' une iaeé iu|;>ersthteuse à Sa^èons'er^ra- 
tî6h ! • • •' » le Vk\ prîM dépuis la înàlsidie de 
ma mère par un motif de recounoissance re- 
ligieuse, inspire par la pitié' filiale; elle" est 
de rage de ma mère , sa mort 'sérbit pour 
œo^ le plus affrebx présagbl/. • • Grâce au 
ciel^ elle est pa^aliteràent bien. Le docteur 
lui a prescrit , pour ce pritite'mps , les bains 
de Bourbon , et je Vy mènerai sûrement. 
Elle me disoit hier qu'elle avoit eu bien peur 
de mourir', et qiie j'en étois Cause, car, a- 
i-el1e ajouté, je suis si heureuse !\ . • . ' Cette 
excellente ' femme n'est* plus pour ' moi P ob- 
jet d'udé àciio^ TéritàbTëment bonne, elle 
JDie paie partmejècqùnoissancef qu'il est rare > 
de trouver aussi vivd éft >ubt affectueuse 

^aariîï'soaéta't!:..^ ^ r '* '=M '• i^ '' " 

;-ÎÉ«f!^ïnoti iihiè|;qué ^bui'-^ortmïè^ ïôîû 
entoVè dé fcéttfe ^îStrtilime'^iihiîaBtfopiè'Jprès- 
cWtèparrÊvangile!..;. = M • ^ - ' 

Pour né pas s'enorgueillii: du bien que 
Ton fait quand on est riche, il suffit dé son- 
gera celui qu^ori pwrroic faire ',* si l'on avoit 
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une chfinié véritableaiept chrétienoé. Je 
Q^aime pas le luxé; mais combien je me per- 
mets de petite^ fantaisies.^ et combien jje dé- 
pense d'argent ep j^eûts^prés^ps inutiles i au 
lieu de Iq donoei: aij^x pauvre^ ! . * . 

Pendaqt.Ia nuit où j'ai veille Moniq,ue> je 
rç/léchissois là-dessus ^^et je me représeotois 
le douloureux tablieaa des misères humaines ; 
je me m^ttois à la place d'une malheureuse 
mère sans tajens , sans rcssoi^ces > qui voit, 
ses. enfans mapquer de subsistapce ! Ces. 
idées me, frappoient si vivement ^,(}^ mon 
cœuif en étpit, opprçssé!.... AIj! je le sensj 
la religion et j'humadite ^'ordonnent pas 
seulement Tauciiôue, elles prescrivent encore 
de retrancher toutes les dépenses superflues^ 
toutes les vaines fantaisies • de se réduire au 
simple nécessaire 9 et de.dp^uer le reste. 
Que je serois'beure^use» si ^débarrassée des 
entraves de Tusage^ et loin du monde ^ je 
pouvois porter une robe de bure ^n'être 
servie que par une servante.* et; ne, brûler 
qfX9 de, 1^ chandelle! ^Hpnorable.etni^le 
écQn,om|e > que :VOu^ plairie^ à .mpiji .cœur j 
vous me'rappeleriez sans cesse de petits ^sa- 
crifices ^ui me procureroient le seul bçn* 
heur réel ijue Pon puisse goûter sur la terre* 
S'il .est beau d|e se rçsig|!uer à lajpjmvreté, 
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qu^esl-oe donc de s'en imposer aoe tolon- 
%aite ea faveur de l'hiimaDué 7 U y a > dans 
€x dévouement ^ qoelque dbose d'héroiqu^^ 
qui plttroit i qoon esprit quand mou cœur - 
n'en seroit pas touché. Donner à l'objet que 
l^on counott et qui platt^ ou que Ton aiii)e^ 
n'a rien de vertneui ; on satisfait son pen^ 
cbant. Je ne mettrai point, au rang de mes 
bonnes sections ce que j'ai fait et ce que je 
ferai pour Léocadie ; au contraire , je re-- 
cûnnotlrai que j*auroi^s du lui donner moins, 
et verser, sur des infoi^unés, mille super* ' 
fluités pour elle que je n'ai pu mo' refuser* 
Mais je réparerai cette foîblesse eu me rc* . 
duisant davantage moi*méme. La véritable 
vertu, c'est de donner aux êtres qui sou^ 
frcnt, et dont on n'attend ni plaisir, ni re- 
connoissance. 

La pliilosophie qui parle tant de bien/ai'- 
$ance, est bien ipconséquente à cet égard 
(comme à tant d'autres) , puisqu'elle ne ré- 
prouve pas toute espèce de faste. Si la cha-« 
rite est la première des vertus , le luxe est 
un crime , et il devroit être déshonorant. 
Peut-on nier que la femme qui donne mille 
louis pour avoir un collier de diamans , ne 
préfère le plaisir de porter à son cou un 
ornement brillant au bonheur de relever et 
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dé saliver ^ùigt fimUlès étpiraDl^s ei dése«« 
pcrëes. Cependant (âèt te râetoe fenkme dëbi* 
fera de beMes ptiVàM^ sfur ta bienfaYsaocô : 
eà a-t-elle te ât^oMi . .' M"^ dXJttnieuse me 
coDtoit qu'une femme de ses amies ^ qui 
passe pour être fort sensiblà , dépense au 
Itooifas , par an y ^t ou douze mille francs en 
tliiffoûs* Aveé unfe telle prodigalité , et une 
rrivoUlé si honteuse et si coupable , com- 
ment ose-t-on parler d'humanité 7 L'hoiiime 
religieux est seul^ sur ce points toujours con^ 
Arquent; il est seul capable d'immoler ses 
goûts , et de mépriser Tusage pour secourir 
les infoi^tunés. Le phihsopke croh beaucoup 
faire en sacrifiant quelquefois une très-petite 
partie de son superflu; et l'homme véritable- 
hient pieui , en le donnant tout entier ^ ne 
croit remplir qu^un devoir indispensable et 
sacré. • ' ' 

Adieu 1 mon amie; je suis exactement le 
régime que vous me prescrivez ; je bois de 
Veau de poulet, je me baigne, mais je ne 
doroiirai que lorsqu'elle sera de retour. 
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LETTRE Jt XXV i II. 

i9è b e6mirés^^cr d'BrnèvHh à ta fnarifuùc. 



lDfi}dii| U 1% noVeiiilift« 

« I 

I » • • • 

«1 1 Sais y ma chérétaraot^ que vous ne maa« 
gez poinl, qaë vous êtes cbaugë«, maigrie^ 
et j'inag'me bieD que Tabsence de Léûcadîe 
eo est la cause. Ah! <ôfaère annrîe, soyez donc 
phis raisonnable ! La tendresse niaiernelle oe 
doit avoir aucune des faiblesses inséparables 
des autres affections , car pour être utile et 
sublime^ il Tant qu'elle soit constamment une 
kieufais^tnte absolument dësihtéresi^ée. Com« 
îDënt une mère poarroît-etle se livrer à la ja« 
lotbié qnaûd elle vent marier sa GIIe,'et qu*cf7Ie 
sait qu^un |our elle aura des enfans"? Cton^r 
ment anroit-elle la folie de é'aflliger (f une 
eontte absence, quand éHe est certaine qu'iin 
inUrf loi enlevéï^a^a fille ^' et pour tbn jours ? 
EHe doit donc employer toute sa raison ^ s)^ 
fibn Si i^èstreîndrésii tëddHesse (la nature la 
donne saàs bord^') , dti moins k la r'^glei'^ 
& h dégager de tout intérêt personnel. 
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Des raisonneurs, dépourvus de tonte re^ 
flexion , rapèient •qu^* -aAc% pe- àxM 4tre 
que \amie de sa fille; c*est en confondant 
toutes les; idéey^ cpte Ton'/affcHhKt et les 
principes et les sentiment. Oa ravit la raison 
et. le désiQt^r^sf^e^tàTainQur j^^ 
la vénération à la piété filiale , et l'on pro« 
fanp ramitié çn Jeu dppnant toutes les foi- 
blesses de l'amour • Voilà ce que produit le 
galiœathias métaphysique de 'nos beanx^ es^ 
prits. La seule amitié demande une parfaite 
égalité y et de la cooformilé dans les â^s et 
daqs Içs gpûts» Une aère est un ange tmé- 
laice^ uq mentor vigUaût, sacrifiant toujours 
le? plaisir de j)laire ^bonheur ou à Tespoir 
d'être utile ; et de même la piété filiale ne 
peut^ sans y perdre 9. se codaparer ni à la 
simple amiiLié^ ni à tout aiitre attachemei^t ; 
c'est; mi 9^1 te foufdé sur; l^ plus juste r^on» 
noissance;. c'est un sentiment défi^ii par^son 
noi^ même 9 le plus noble ^ le^ plus tpucLsvit 
(ïout on puisse honorer une affection hu- 
maine ^ puisqu'on n'eii a point d'autre pour 
exprimer; Tafoyour que nous dey.ox^ ^\x crâi- 

^ , I^.fil^^Ui mienx née préfixera so^yeu^ 1^ 
société àlwe ai^ie de son. âg^ )t celle à^ sa 
inère> et malgré pela elle* aimera sa mère 
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confieni à * des persotmes iodiffërenies ce) 

qu'étte cacberk i ba mère; qtral estl'étre cpiii 

dans aa vie, n'a jamait craint Jes eanseilv' 

austères de la râson et de l'expérience? Si 

Ton manque d'indulgenoepour tous; ces torts,' 

on éat.injnslq, i^ aont ibévkabies^, : et Ai' 

moins en général ils ne prouvent Qullement^ 

le.knanquede tendresseét de.reoooncnsafnce^H 

Si le désir de plaire et de gagner tonte lit 

çoilfianee engage une mère à taire des yé* 

ntes utiles , -à snppnmerties 9Tisnéeessaif69 ^ 

elle perdra l'estime de sa fille, et les jeunes 

amies lui sèréni toujours proférée^ en mille 

occasions. Pour qu'une mère soit heureuwse , 

iil*1ant. qu'elle' n'ait aucune susceptibilité, 

et qu'elle joigne une excessive indulgence à 

une extrême fermeté ; qu'elle offire toujours 

la térité sa&a déguisement', et qn^dlc soi# 

lou jq^À prétei h i pfrdouaier * ' BII0 1 doit ' ^v^o 

ses epfaos représen\0r râi^ là ièrte 11nMig# 

auguste de" la DivînSté. '^ 

J'ai le droit , ckàrePanttne > de vous tracer 

le politraiti d'une bonne méiMÇf maia, si }«i 

TOfîlon fàifb qUotide'la jfille la pliia*»iètldrei 

et <|a plnsi parf»te ^Bonii wtfs les ' rapports '; 

(feèt wius que'je' piiaodrinsi|M!lnr tn^èiie.' 

P puisse votre enfa|it d'adoj^tîon étfo pofir 



yàw ée' xpip\^oo5: avca été n cooMimaMBit 
poan moi I Le ael iroas : doi^ éette r^edm^ 
pMse p il eBtjhstf ^ tt irons Taocordera; Itifti^ 
inodéiva doèo voire sèDaiijirHc; 9f oo èafaat , 
J6^ n^tjpiiU s^ok. de Kodalf^neb . pour Une 
dértMmj|»i votis.mmgrit, et c[in tpmu vos 
b<i|le9)C^ls!if«« Màodbft-iBâi cpie i(oosi dor« 
mea^ <iue.VKHiS' maijgeB et: que voqsiengvâis* 
i^a ; . je^ oe yon». pbrthmie iqo^ù^ ebirie )coiidi« 

ÛOQ** i'î . ' • • ; • i :» :* •' >'» ?;.'<» f- 
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De $t.-Manâe| le 'ai noT»mbr«« 

••'••' . . • • • i;» : ' >• 'r* •'. 'M *' '' 

Vi'^ Ida cbèrç aQiîe9iI;<é6cadîfta^uQ>>oia 
régim^^.} elle Pie d^eûmbtfoîot (oit£ lesfi^urg 
m^ec:du of^ à l^ intime ;,tSÏ^ D&pneaâ poîoi 
au ïhé tous les soirs ;. elle vit lëkbctemfaat 
QeniiDQ.ai eUé iuiJL sott vos yeus ; eiqaaod 

)^ voi^fkflWi If >wive/^i>:à. cet égard V i« «*y 
hân^aîroîs ' paal HMbD.:wi J'itiilp c eb b rtt ymaia 

swMmmt .fMir. allé M 'dtj4my «uw c*«8t 
encore 4)6 kwhclir.; r^ /.. 
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et 4eme d^c^ Jie bais (da .Vioceqnfs. jUaq 
porte de.oaoa jardio d^oiye dans . pe; ^boU^^ 
Noos alloQ» à la mçsjie toas les^ dûnaacbieii 
et toutes les fêtes au château de VipcenKies 9 
à pied quand il feit beau • ou sinon en voi* 
ture.f Nous. faisons deux ou trois fois laie* 
maine des courses a. Pans* pour y voir des 
mqpumens; npuf avons déjà ¥U plusieurs 
églises, le Lojivre^ les Inv<ilides , les palais 
des princes, le cal)inet et la bibliotlièque dû 
roi , l'observatoire j^ quelques cabinets parti* 
culiérs, et tr6is matiofarctu'i^cs. ' ' ' 

Leobadié fait un jobrnàl détaillé qui Tblis 
est dédié; elte' né pebéè 'q[u*à vbus , ne paVté 
que de vous, et je'vouB assure que vous là 
guidez et que vous Yîusptrèz tout comme si 
elle bkbitbh Ve diâtéatt d^ErnevilIe. Elle des« 
sine, elle !lh:V?Ile ftiiï 'dé'la musique, et 
cultive avec la plus grande' application tout 
ses- diarroanitsileiisp </n *f> > 
. Je Fai menée kvaot^hier chez M*^^ la dv^ 
ehesse^^^ qui l'a revue avec un plaisir inex« 
pmainblè. < Lit princesse ët(Mt ^etile e| bous 
n reeoffs damas» oliambpe , noins? n'y sommes 
restées qu'une heure} ce temps ndus^a para 
bien;çpur;|ij^.p^rce jqu'ôp^^'Hi parlé que de 
vous et. d'jEJrfieviUe;? M"*.* la d^obessc **t 
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Teut absoIumeDt doDtrèr'un pétit'kal à Leo« 
cadie f il 'n'y aura que i^ngt-gimtre daù$eases 
et aatiabl'dc daûsetirs| cela commencera à 
tiBq heures et ûmh! à dix précises. 

Mais Léocadie ne veut absolument pas 
s'engager avant dé savoir si vous approuvez 
qivelle accepte. Elle vous écrit Ja*dessus 
seulement pour vous demander vos ordres, 
et moi j^ sollicite viveipént uiie permission , 
et jein'e flatte q.ue. vous n^aùrez pas la cruauté 
àe la refuser^ ' '. •' . . . 

Je ne roenejrai Leocfidie , comme nous en 
^pdunes, convenues , que six f^i$ aux spec* 
U<4qs.,.jUne seple.à Pqpéra ^t cinq ^la çomé^ 
jtBe françaiseu . )£lle .verra/ jouer Cinm^j Àn^ 
âroj^naqykc^ jithalie, le Misanthrope et\la 
7l!f4^rof7i«ii¥04 E^nfio j^ , tçtut çe^ que vous aves 
prescrit,, es t^ ®H^Tf^ 9ui|ri.;ivipc*b ponctualité 

Je ne vous dis pas que ilout ce qui voit 
ou aperçoit liéocadîe , est charmé d'elle, 
n'en éies-yoïis pas bien sure? Votre coeur 
vous prédSit itouà^ës saccès , mais il ne sàu«- 
roii VOUS/ W exagérer^ : cW um'ravissanus 
créature!':. > ,< :. • '?'»*• • .1*. 

' Nd^ sôtninbl^ ehflii'klébàrrâsaés dtf l'erlàe 
Çeltas. Apres avoir dérangé sa fortune pour 

dix 
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dix ans ao jea et ayeoidés :ooai;tisati«, il a 
fait des lettres de cbaûge y ii Va point pay^ 
il Téchéance ^ et il a ^ tiprélë et mis au Fort- 
PBvéque. 'MoQi bean-frèrë l'eD a retiré , et 
^e$phàéé '.de lè- fiiro.repaviir. piofar sa pro- 
^âocé^ oii ce.'malb^reàk jeune fiomme re»- 
iQuroeavec^des deiveséïMMtmes^ da§ mœurs 
.toiit«-à^Êiil Corrompues y une santé délabrée 
\et une répukaftion perdnel Tel est le fmtt 
qu'il at r^iré de ,ses leoturoi^l y ; • * . ^ 

Parle»«ni€i 1^ vous ^moiàtcliartnaMe amie^ 
et de tout cej|iîi se pasiieiil Erpeviile. Quelf- 
ques détails 9 je vous prie^ sur>/c|5 feûnes 
amoun' de Maurice et.db^ Zéphinne. ' Ces 
amans ingénus m'offroîeut te tableau tout 
nouveau pcmr mou Leur.gatié^ leur fran- 
chiae et leur légèreté rej^ésèntent Tamoicr 
tel qu'il est, c'est-à*dli€ey«Qr$enitâmQnt super- 
ficiel qui amuse plus qu'il n'occupe. Ce n'est 
pas ici ce que nous voulons croire ; un tel 
sentiment ne sêroît rêxcusê d'aucune grande 
folie 9 et nous avons besoin d^ excuses : ainsi 
nous avons fait de l'amour une passion , non« 
seulement sérieuse , mais terrible et absolu^ 
ment invincible; et cornme elle est rarement 
légUîme parmi nous , elle est toujours ac* 
compagnée du mystère, et tout ce qui la 
déicéb , alors même que par hasard elle est 
5. 7 
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tonopente, paraît a. dos yeux ime kadéoenee^ 
tiudki iQQÎiis teè chose-iefe màuvms'gèûtm C'eâ 
fKwrqiioi je riûia tant loraqae Zéfdnrkfe, eo 
fSQtrant ^ns le talob^^ «disait tOnjonrs z Oà 
^est dêBc.Miumie? xpnad eiSe àe le voyek 
•pas^ ooFa^peloit dèsttu^clDoi'apenbevoîtr im 
«'est'tosi le oon«aàDe% G'aëtxine^aéaerm eic* 
cessité <f£ txàkàt les amans. liiMioi fta^ï 
Mot d'aeoord ^ ib ne ae ragdrdeoi f>kia^ ih 
se rencontrent sans ae rappïocber^ et dans 
^e assesaUëei^ ViwinaDe aoioàreiK'^st iou« 
•jbui^s odôi >qiie Es femme dqatîltest aimé y 
Wt le plreinier et saine le dfrpiëri.' 

>Adîea^ ma chère amie; '4anë un naoîs 
:jHrai yoM nendre i» trésor que tous aiWea 
isoo'fié ^ et je pense aitec dëlioes ^qne jVmra 
ie «bonhanT de -pçBBSer encore ^céi» tmuéù 
- «|aeiqaea foaM ia w& toiia. 
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tETTaE XX. 
2?tt comte Jules à la comtesse de ItosmonJj 

Paris y le z3 notwubre» 

43 pnoviDSifCE î..« die est auprèsde Parai 
l St.^Maadé? chez M"^ d'Qlbpeusel.* . Lm 
«ciel ine récompense d'avoir résisté si coiu» 
rageaseœem i la temalîoo d'aller k- Erne* 
^lel. •• Je Tat revue, je lui ai parlé, fû 
«Dtenda sa douce f oix I • • « 

J'ai su sataecU qu'elle se promenait les 
matins dans le Inms de ViEfceones; j'j fus 
dimanche. J'étois h, cbeval ; • • • Il pleuvoit 9 
et je 'm'en d&olois ^ quand f aperçus une 
yoîmpe , et Je reconoois la Kwée de mada« 
me d'OIbreuse , je i^tole à sf ^portière , Mie 
étoît aviec Léocacfiel • • • Cetite dernière^ en 
m*aperceyant , >a tressaiUi, et moi j'ai baU 
hilié quelques plaintes ï M*^^ d'Olbrense ^ 
sur f:e qae sa porté œ'est fermée depuis 
quinze jonra. Elle m« répbodu que , tant 
qu'elle resteroit k Sl*-JE[aadé , ^e ne ver-* 
roît personne ; ipais , a-t^'clle ajouté en sou« 
riant, je voua ficraieis 4e ^enir avoc nous* 
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k la messe dans la chapelle du château. Tai 
accepté avec trabsport cette proposition ^ et 
me- voilà escortant la voiture et caracolant 
aux portières. Léocadie regardoit mon che- 
val avec une espèce d'^roi ^ et m'a dit 
qu'elle espéroit que ce n'étoit pas le vilain 
cheual que )C montois le jour où j'ai tué le 
loup enragé. J'ai répondu que c'étoit le 
inêiDe ^ et que depuis cet accident je l'en 
aimois mieux , parce qu'il m'avoit procuré 
le bonheur de revoir M"^^ d'Erneviile et d'é* 
tre soigne par elle. Là^dessus Léocadie a 
conté à M™® d'Olbreuse tous les ravages qu'a 
faits à Emeville et. aux environs cette bête 
furieuse ^ et j'ose me flatter que ^ pour faire 
valoir mon exploit ^ elle a un peu exagéré. 

Arrivés au château ^ j'ai donné le bras à 
]l|me d'oibir^use et à Léocadie ; dans la cha- 
pelle je me^aln$ placé à coté de Léocadie ; 
mais elle a toujours eu les yeux sur son li- 
vre d'heures ; c'étoit. véritablement un ange 
qui invdquoit Dieul... une image de. son 
livre est tombée , je l'ai ramassée ^ et en la 
lui rendant 9 je lui ai dit tout bas •* O priez 
pour moi!, • , Ah ! reprit-^lle^ tous les jours 
depuis quatre mois I • • • . O combien la cé- 
leste innocence de son regard donnoit de 
Kîharmes a la toucbaote iogéouité ^e cette 
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réponse ! • • . • Tous tes jours ! elle Va dit ^ 
je d'cd doute pasVAîùsi eHe D^a pas^ depuU 
BOire première entrevue f passe uu seul jour 
sans penser à moi!... Quelle'' douce îdëel... 
Je Fai reconduite apr^s la messe jusqu'à la 
porte de la maison , de riieuréuse maison 
qu'elle halûte • • • • eX que M™® d'Olbreuse 
n'a louée que pour trois mois. Quand Lëo« 
cacKe retoupMra en i9oârgQgi|q $, je. lonerai 
cette lAaisOQ , je yqux y demeurer aussi ^ nq. 
fut-ce que quinse jours L « • 

Quoi î ma chère tante , vous ne revien*. 
drez de la M^^^ qu'au mois de janvier j et. 
vous me défendez poûtivem^i\t de fair^ ^ne, 
course pour vous aller voir d'ici là ! Je vous-* 
avoue que si Mocadie n'étoit pas ic^,, Pô*, 
béissance dans cette occasion me seroii bien, 
plus pénible encore ; mus croyez ^ mon ado« « 
rable amie ^ que rien ne peu( me dédomma-* 
ger du bonheur fie ypps voir ^ de vous écQU« 
ter^ et de m'entreteqir aypç, vous* 
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lettbè xli. 

t 

i)tf mime i ht même. 

l^aiffl^ k 9 décembre. 

» . ■ . ■ * ' * 

de looft ràvissemétit I . • • ^ faîr dftdsë avec 
elle 1 • • . • à un bal d^appi^-midi ehes M^ ki 
duchesse ^^^. Taî (>;is5é cinq heures avec 
eUe I . •% • L'amoûf me pODÎsse ^ st jamais 
ilatis totile ma tie je danse avec une autre 
ftmtïi^ le menuet -êe ta cour et la eosûçue, 
que j'<ai ' daùsiés avec Léocadie ! Elle <bnse 
cofnaie vous ^ dUe ëtoit beHe eomtne -mes , 
'elle aVoit uà (>eu de Kittge , e'ëioit ^^^tif 
tTranie. Tout le toonde a ë(é ft-apf»ë d^ sa 
ressemblance avec vous , ressemblance en 
effet étonnante quand elle a dn rodge. Elle 
a tout effacé ^ on n'a vu qu'elle : 

Tout Pârif pour CUm^ae a les yeux de Rodrigue ! 

Madame la duchesse ^^^ lui avoit donné 
un habit charmant; mais quel habit ne le 
paroitroit pas sur une telle figure! 

En dansant ^ un petit rang de perles s'est 
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détaché de son habit ^ je m^en sais emparé 
s^ns que personAé s^éd ioît aperçu ; ensuite 
je lui ai demande lapermÎMiiCUi de le gar- 
der. Comode e)te' liêiifoic a répondre ^ j'ai 
ajouté : L' amitié fr^^^e^le dp^t-eUe crain- 
dre un refus 7 Oli non I a- t-elfe répondu , 
et sts beaux jeuii; se spnt 'remplis de lar^ 
mes!*.* *«• 

: ®le {^, #Qr^|a ,d¥ ^\ i ^1 h^nh ^ de- 
wie, jjerl'ai.qwiçtQitç «;#aiH>iuir0> ^«» 1* 
quittant, î^.l^î 4.4m tÂ«^b«§ç 44i^xH>mt 

bien aimée !.»• 

Ah.! grâce au. (c\ql , ell^ oVst pa^ m9. sceur^ 
vous w éieci qepfh^)0^I^,« Qriifi4.PÎ4»u^^I si 

vous vou^ tro<ÀpÎQ9<V 1^ ^^ Ji^ pWiCri^ 
o^in^l et,]Q(t)»^f^a|hm«^uj».4q»itf>n)r0(^I../ 

Çotie Âj«ie ei^ M^rriblQ ! /O- râpétfih-«oi 
<m'dle n*eu put m^ wiir !.*u J^ ne puis ai- 
{aer qu'elle ; toîitea^ lef iMitr^s jeQne$ j^r^on? 

, p© ««oft,Bni^^::i«IJÎel fto^f W^rvpw qU4 
iâ A9r P9Î^.f49<^ir^g|lMrd^;itt^ qi3« 
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tfETTRfc XI4II. 

De Itéoçaaief à la màrijuise. 



Mi^ clil^^4itfttfaû > je 'rëdbis dâris lestant 
la èettVè <&iltt& feqfil^lkè '9 ^ en ' to'^^cèi^ni la 
)pèriliÎ6àio£r^fê!lt^if4ei^cpiinisè jours de plus:^ 
TOUS daignez me promettra de ne parler à 
qui c|ue ce spît au mdixle (pas même a mon 
papa e^^ «nfa' bbone maiîian) du siscret que 
je veot'toï» rëviStr^ ; Votre caractère, cfcère 
maÂxiaD^^'^D^^afi^^' aux pef Confies qui exi^ 
g^ÉfttTêrttê'^ci^tiôd'^ àUoude éspeMde doute 
sur l'ioviùIaËiliié -de totré promèfsi^. Mab 
on ci'âijgBOit^e'eoïiâér^ce éeicv^t ai 'la poste^ 
çt je prends le parti d6^'Vëtliè^>i4éb^yéir La 

ttQfi ^'ij 4^otfi r^k^ 4elté l^tréiëq ihïins 
propres; cuv je ne puis dii^lréh'^s l6Dg« 
temps à vous ouvrir mon cœur ^ et ne de- 
vant vous revoir que dans cinq semaines^ 
je ne puis supporter davantage l'idée cruelle 
que je vous suppose 'sur ce voyage. ma 
bienfaitrice^ ma tendre mèi*e ! jamais je 
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n^aârois coosemt à m^éloigoer de voy^ , ai 
)e tFj eos^e é\é fçwtée par. le devoir le plu^ 
cher et le plos sacré ! une leiire de ma 
tnère m^ordonnoil de parûr ^ ' si youa y god«^ 
sentiez !••• Maîo tenant je vaîi9 tout voiia dire^ 
puîaqo*on me le .permet. 

Le soir de mon arrivée daps jqelie mai<» 
son^ W^^ d'Olbreuse me conduisit dans le 
logement qui m*étoit destiné; c'est un ap- 
partement cliarmaQt , composé d'une cbam- 
hro et de dem csj^in^sts.^ daqs J*qn des(]^el^ 
je trouvai une harpes, un piano- fpf^e , une 
J^oiie à couleurs, upe écfilQire^. des. livres^ 
et un rosier de ro^es monteuses, ai^ssi beau 
nue dans Féiél.*». Je fus très*émue; mais 
M^^.d'OIbreu^e ne.me dit. rien ^ et je p'osai 
la. questionner. Je remarqiiai , qu'il n'y avoit 
.dans cet app^rtemeat qpe deux lits jumeaui 
placés, daa^ une. grande alcoye« Je demandai 
oh coucb<sroit Jacintbe ? A l'autre exjtcémité 
de la. maisoq , me répondit M™^ d'OÏbreuse , 
juais^ poursuivit-elle ^ une femme dont je 
.r^popds^ couchera près c^e.ypus^dans l'un .dp 

ces deui lits Â ces, mot s j'éprai^vai un 

violent battement de ^cœur I.... Cep^pdant 
jjme j'OlLreuse parlant loul de suiie d'au- 
tre chos^. d'un air très-simple ^ j'imaginai 
que je .me trompois^ et je gardf^i le silène^. 
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Vous redesceûdtmes éêM le mIou. Il élint 
liuit heures ; on attendott § pour sooper ^ le 
comte d'Olbreuse que nous avions laissé dans 
la tue de Biebelieu en passani à Paris. Il 
avoit dit qu'il serott ir Imit heures a Saint- 
Mandé y et qu'il y smeoeroit la sœur et la 
belle^scéuf de M** d'Olhrense ^ qui passe- 
roient quelques }oun^ avec nous. A huit heu- 
res un quart nous entendons le bruit d'une 
toiture. Je n^ troublai sans savoir pour- 
quoi.... Un instant après le comte d'Oibreu* 
aé parott avec deux dames qui lui donuoteot 
le bras; tcmlès deut avoient des cliapeaox 
dont les dentelles noires rabattues eachoient 
leurs visages... • Voilà , me dit M** d'Ol- 
breuse^ ma sonir et ma beile-sœur...» Mes 
yeux ae fiicenc sur la plus grande de ces 
deux personnes^ elle i^arréte^ levé la den- 
lelle de son chapeau , et découvre uu viaagfe 
d'une beauté éblouissante. EUe me regar^ 
doit'!.... ah! quel r^ardl... il me parloit^ 
fi m'appreooit tout I - Je vole dans tes. bras ^ 
te regard et mon cieur ne poilwHent me 
trompeî^I...* C'étoit en cfiet ma tnère!.... 
En la Voyant ^ en tne retronvant sur son 
sein 9 je crus recevoir d'elle uue seconde 
fois la vie! elle complétoit mon existent 
ae !•••. Oa noua laissa seules jusqu'à dix hcu- 
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redU... iffal quelle aQirée<yitQfedseil.... fa 
ne pouvois^que tépéier êoSîmop j Ma màreLi 
vous êief ma'màreL4..:mah je Vécoul^is^ }q 
la oontemploNi > me^ yeux fixoteot les siens ^ 
ei y rcirouvoieDt y comme dans un miroir ^ 
iQuie rexpvcasion. ^b» \e% tnikoA devaient 
avoir y louierlt! teqdresftè dont moa ooerar 
éloit pénétré I;«.«(Elâa8l imaiyjré rebioct da 
ma. jo&e ^ mbp ece^ir^D'éiûtt .fiaa.pljEmenacnt 
«awlaïuXes »(&oiiona Jes plus, douées et 
les flm tendres doublées f^ur n^oi^ ne me 
proenreiit Japiiàis' qu'ùd honbeur impscftiti 
mèlé.4a: wuyfium^iâQiijiomfmiv J'sâ plèuro 
dans iros l>i:as l'i^^ânce de maimère 1 1H daas 
les sieas je vous regretie !.*• Comment Tune 
pourroit^^elle me Taire oi:^lrer l'autre ?• • . je 
troanr ^ en toutes les dfux ^ les mêmes ver^ 
lus y les ménsi«s sëntimeiisl..; l^a teutin^sse ^ 
ies^smus^ l|Bâ )bieofait$ dsixfaa.mére me re- 
traeemà pfaaque înaipQt >toat çê que vous 
«vea fait ^oiiy min ^ «i ma reconnoissanea 
-pour elle .est le gage de cdle que j'ai pour 
YOusl«;. Oli! pe goùieml<-je jamais la féli- 
cité suprême de me trouver entre vous deux ^ 
ëi de reeeyoii^ i^ la fois :le$ donees caresses 
de dc^mht oljetasî parfaitement^ si également 
aimés !«•• 
t Qu'il mé fut doux de souper à cdié do 
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ma. mire*!' iSlàiis mmMgeàmt^ ^u&res ; noos 
ne fûmes \Scco)iée» l'ûoeiè^^'ïiutte qu'à nous 
regarder ?.v/j *Ahl qu'«liè est > belle ^ que sa 
ligure est majestueuse , loucbabte et par'- 
faite I.;.. 

Après le souper ette me eou^pisît dans 
ma «hambt^e* où' eHe a toujbiSf s couché. Elld 
a pria le lit qui tduebe la dbison , 'elle se 
]èv« toujours ainint moi ^ et pour cela' elle 
ouvre doucement ûue petite porta faite dans 
la cloison , et qui donne dans une autre 
ichambife qui est fti siénpei;i T^hÎs les soirs | 
après . up . entretien ^^défin^i^i , fe- m'endors 
en teDfipt la >mtifn de ma oière.: C*est ette 
qui seule entre le .matiQ dans ma cbanibre^ 
c'est sa Toix chëirie qui. m'appelle et qui me 
réveille y c!est e|le:qtii nâ^babille, c'^st avec 
elle , c'est à genoux à cÀtë d'elle que je iais 
mes priérea...* Enaaite nous déjtei^fiions t£te 
à tête.... Après eeb ^.Tan me pnomtmr; 
elle ne vient pas avec moi , elle est ici ca» 
cbée y et ne sort point.. Après la promeaade 
)e vole dans moii. cabinet f je. suis .sû!re ^ 
Vj retrouver ^ noua lisons lés sermons de 
Bourdaloue; et puis, elle. teé fdit. de^iaer et 
jouer de la barpe ; elle est eacèlleole mu- 
sicienne; elle joue supérieurement du piano | 
et chante & ravir. Vous savez ^ chère maman , 
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comme elle peîot; aîoai elle mé tieot Kea 

comme v^His de tous le« matirea. Après le 

dtoer ooua restons jusqu'à six heures avec 

^me d'Olbreuse . çt l'autre damey amie dé 

ma mère , qo'oo appelle Coralie ; nous bro« 

dt^oa^ et nous lisons des tragédies ; ma mère 

4écbme .dans la piérfection , et me fait lire 

des vers tous les jours. A.sii heures nous 

reaioijtona danià mon cabinet, nous lisons 

des livres d'histoire , nous faisons de la mu« 

aique f nous causons jusqu'au souper , et 

noua pous couchons à onae heures pre<» 

ciaes • ^ 

Voilà la vie que je mène constamment , 
qaand M""^ d^Olbreuse ne me mène pas à 
Paris les matins. Ces courses^ quoiqu'inté^ 
ressantes^ me font toujours de la peine j 
|>arce que ma n^ère ne vient point avec nous ; 
et sans ses prdrea . postlifs , je n'en aurois 
'^s fait uue seule*. Mais à préseot j'ai* vu 
lout ce qu'il y a de plus curieux dans cette 
immense ville y et je ne sortirai plus de 
St.- Mandé que pgur retourner à Erneviile. 
Je suis toujours dans la même ignorance 
sur le nom et l'état de.ma joaère ; je la yois , 
je n'ai nulle curiosité de savoir le reste. Je 
ne hii fais jamais à ce sujet la moindre ques* 
lion ^ même iudirecte. 
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Voilà 9 dière mamao , tf^as :mes secrets ; 
ma mère a le plus grand iolérèl à cacher 
sa liaison avec M"*^ d'Olbreusc^ je n'en puis 
pénétrer la cause ; niais , sans la oonnotire , 
je dois respecter son silaaoe^ c*^st pcar- 
quoi je n'ai pu tous dire a?aM su pvtnis* 
sion que j'airois le bonheur delà reifon^ 
▼er ici. 

Que je 'SUIS soultigée maîntenaût 1 vous 
connottrcE les motifs de ma condaile ^ et 
TOUS approuverez TOire enfant. • 

Adieu , chère et tendre- mamad ! Hélas ! 
je ne puis que m'affliger de votre absente ^ 
je ne pois que regretter Eroeville ^ ce séjour 
si cher à mon cœur!.». • Il ne m'est ni 
permis y ni possible de me livrer k Fimps'-* 
tieuce d'y retourner; il faudra ^ pour le re* 
trouver 9 quitter St. -Mandé ^ et m'arrftcber 
des bras d'une mère adorée ^ ssns «avm^ 
quaud je la reverrai I • • • Ah I je ne sent 
que mon cœur est partagé entre vous deux ^ 
que lorsqu'il faut me séparer de l'une ponr 
aller r^oindre Tauire I • « • . 
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LETTRE XLriL 

De la marquise à la baronne: 

Le i8 janvier. 

ll«i«i.s est arrivée I elle m'est rendue ! • • • 
Par le» ioquîétudes que vous m'avez vues ^ 
vcms pouvez, chère amiey jpgfer.de ma joie 
et <le mon bosheur ! Que j'aime M™* d!OU 
br^se, qui eu a eu taol de soin!..* Mji 
chère L^ocadîe ! « • • ^ je la trouve (^audie 
et embellie. Qu'elle a été touchante pour 
moi!. • ••• O veQ€£) mon annej venez de«- 
main dioer avec noua. Je veux vous procu** 
rer nu graiid.plaiatr^ cdm de me voir par* 
fiàteairiit heureuse^ 



***■««» 
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LETTRE XLIV, 
De la même à la même» 

Le 4 maL 

A.LBKRT est parti hier pour Lyon avec 
Aluurice et Stéphen. 11 a -dit qu'il reviea* 
dfoii dans trois semaiaés ; mais je soupçon* 
oe qu'il fera un plus long voyage ^ et qu'il 
pourroit bien aller à Genève. Quel goût il 
a pris pour les voyages I • • • Hélas ! quand 
on ne se trouve pas heureux ^^ on aime à 
changer de j^oe ! • . • 

Mon beau-* frère et sa temw» opt passé 
deux jours ici , et vieonent de par^r. Ma 
belle-sœur est véritablement insupportable 
avec Zéph^rine^ elle la brusque , la gronde 
sans raison^ et cherche. toutes les occasions 
de l'humilier et de lui dire des choses dé- 
sagréables. Hier au soir y M"' du Rocher en* 
voya à Zéphirine un jaune d'oeuf délayé dans 
de Tcau j Zéphirine y qui étoit enrhumée ^ crut 
que c'étolt un lait de poule > et Favale ; point 
du tout y c'étoit im cosmétique pour débar-- 
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houiller. Ce matin Zéphirine entre dans la 
chambre <le M^ du Roefaer^ y trouve de»' 
fraises et les mange ^ et ces fraises étoient 
préparées y suivant J'antique cbutume de 
M^ du Rocher^ pour lui laver les nia^isj 
Enfin y Zëphirine mangeant toutes les recet- 
tes de beauté de M"* du Rocher^ a pris en« 
core quelques amandes douces et bu un 
Terre d'eau de riz. Çroiriez*vous que mada-« 
tne d'Orgevaly pour ces graves délits^ a fait, 
à la pauvre Zéphirine les scènes publiques^ 
les plus sérieuses et même les plus violen» 
tes I elle qui s'est tant moquée pendant toute 
sa jeimesse des cosmétiques de M"' du Ro- 
cher!» «• O qu'une mauvaise o^rt est une 
chose monstrueuse et révoltiinte ! 

Adieu y mon amie ; mandea«»moi si noua 
vous verrons samedi ï Bourbon. 
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I^ETTAE XLV. 

I • 

> . . • - c 

Do X* haronne i la marqtdse. 

'l;eia lirai. 

J'AI reca^ tnoo* %imle y tine confîdeoee frai 
▼OUI regtEirde , et j'ai voiihi te€ charger de 
Teus la révëlêp. Voici ce que c^est. M. du 
Resnel vetil assurer toui soo bieo à Léoca-* 
die, c*est-i-dire , rfèiur eew^ miU&4wres de 
tefèieà' ei -utt niobiJicf ftwnetfsfe. le- ne ci-ois 
pas que vou«'«jre» lè'drt^k dé faire ïa géné- 
reuse dan» éeUe oe^astoh ^ et l^tèi n'uni avis. 
Lëocadie n'eal piia voire fiUe^ fX^ lii'a rieo^ 
il vous est impossible de lui doDuer une 
dot qui puisse lui procurer un mariage avan- 
tageux , votre bien appartient à vos enfans, 
-et vous ne pouvez qu'assurer une peiîie pen- 
sion viagère à cette filie adoplive si chérie ; 
il y auroit donc de la déraison et de Fin* 
justice à refuser pour elle une fortune im- 
mense , qui la rend l'un des plus grands partis 
de ta France. Vous n'avez personne âi con- 
voiter là-dessus . Léocadie ne dépend léglti- 
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Jâ^mei^l que de votif ^ une luère «nenrme , 

ùècoHimâj w^ée^ etc. ^ esl auUe ea ceci; 

cTesi à voua «eole i^ proQoncef ,. ei ai. j'étwe 

il vMre pleoe ^ f aceepierois «ir*-Ie<-dhiaiDp ^ 

saaê lylmieer ; c'est pour von» no devoir. 

£a8uite y. • # • (âh 1 Pauline , je vais vont 

Boontrer à quel point je suis sÀre de voire 

rnoocenoe) I enauiie je dirois e moa nuri : 

le vous ai prié , il y a pins de db eus ^ de 

lie point prendre d'engagement positif pour 

mon fib ; maiiileiuint que nia Lëooadîe a 

seiae ans , qu'elle est , aux yeux de font le 

monde y la plus charmante personne qui 

existe j et qu'elle est devenue une riche bé«« 

riiière » je vous ToiTre pour Maurice ! • • • i» 

Alors Pauline esir justifiée > dSe recouvrq 

toute sa réputation en assurant k bonbeui 

de sei enfans l • é ^ - 

O n)on amie , n'hâtes pas I Si par une 
fanase délicat6S«^ vous biJaneiea» vooe af«« 
fligeriesB tnortelletnent Taibilîé!) Sooges-jr 
bien ^ la Providence vous donné enfin nt^ 
moyen . certain de vous justifier : n'en pas 
profitai* , aeroit une folie coupable et inconw 
prébenslble. Je vona le confesse , ai' quel* 
que chose pouvoit ébranler fiaon estime p<Hir 
vou(k ^ Qe suroît de vous voir à c^ égardi 
une façon de penser différente de la. 0iiMne«i 
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N'opposez point à ce projet le penchant mu^ 
tuel de Maarîce etde Zéphîrîne. La der* 
niére nV que quatorze ans ; peut-^on imâgi** 
lier que l'espèce de seûtiniedt qu'elle a ^ soît 
une yérit^ie passion? Et qudbt à Maaricé^ 
seroit^il possible de croire de bonne foi 
qu'un jeune homme de dix-hnit ans put 
ëponser Léoêadie avec répugnande? M. et 
jfpae d^Orgeval seront ontrés de ce. mariage; 
en vérité ^ je ne vois pas g^and mal h cela ^ 
ils vous ont toujours' enviée ^ i)aIomni^e«' 
]^ai« ^'Orgeval est une mauvaise mère y qui 
ne s'afiligera de cet événement que par am- 
bition', par vanité, et parce qu'il vous jas- 
tifî^ : enfin ,'on ne leur a jamais donné d^ 
parole positive^ ainsi tien ne doit vous re« 
tenir y absôlûmeat rien. De grâce., décidez- 
vous promptement, et répondez-moi. Le 
baron çst toujours aussi souffrant , je ne 
pttis'le quitter 'Un instint. Ah ! <)ue ne m*est« 
U permis dé voler pl^ès de vous! Que né 
dobnerois-je pas poût une beure de - con* 
versation I Répondez^moi , chère Pauline ; 
songea que j'attends Simon V:é èoir., ren- 
voyé» le^ngioi. Vn oui est bientôt écrit, ei 
véiià tour ceqoe vous avez à dire , si vous 
àé contekes que votre cœur , rhonneur et 
la îrÂson. 
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LETTRE XLVI. 
Réponse de la manjuiset 

Le 19 mal* 

^Uïïf parfaiie amîe^ Je me reads li vos rai- 
sons ^ j'en sens toute la force et toute la 
^stesse} j'accepte les bieqfaits de M. du 
Resnel ^ et je vais envoyer on courrier à 
Lyon pour conjurer Albert d'unir pour ja« 
mais j sous Â\ semaines , Maurice et Lép« 
cadie par un lien indissoluble. Etes-voqa 
contente 7 cela etuil clair ? 

Je ne puis exprimel* tout ce que je aensi 
Assurément je suis heureuse ! • • ^ • Je dois 
tout à Tamitië ^ je serai justifiée , et Léoca-* 
die sera véritablement ma fille ! • • • Mais , 
quel bonheur est sans mélange I Maurice 
épousera Léocadie sans transport j sans Ta* 
dorer; Léocadie s'afiligera de: rompre Tu* 
nîon de deux personnes qa\ s'aiment et qui 
lui sont chères ^ ellei sentira vivement le cha- 
grin de Zéphirine , et méqie elle se le figu- 
rera plus violent cp'il ne peut être ! Le sort 
l^de Zéplirine xx^ toudie aussi ; n^épousant 
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point Maurice , elle ne fera qu'un mauvais 
mariage y ou ne se mariera *point du tout ^ 
car ses pareil ne feront pour elle qu'un 
choix bizarre ! • . • • Ils ne consulteront ni 
son goùt^ ni peut-être même les conve- 
nances; enfin ils me Tôteront, et que de- 
viendra-i-elle entre les* mains d'une telle 
mère ! • • • J'avoue encore que la peine de 
mon ^w-frm '^t dis sa Jamme ^ans cette 
oca«sÎQfi m'^ lera beanooup ^ parce qu'elle 
m sera que trop fbndéeL^ • Sfea é^nMre^ 
4;bmaa m'^itristwi encore I • • # 
.. Vokâ ^beU scat mes projets , (ne ravoi- 
ifsmi ipokit en doui« le ocMiaenteoMait d'Al'^- 
hen)p Je marierai mes enfaoe aur k &i 
de juin ou dans les pvesiiers [ouns de |titf« 
)et ; comme Us sont irop jennts pour vivre 
ensemUç ^ nous ferons voyager X&mrice 
pendaût deuK ans. Je demanderai de garder 
Z^^rine tpui ce temps , et quand les pre- 
miers mouvemens de colère seroQt passés , 
je me flatte que je l'obtiendrai. Âxt retour 
de Maurice^ nous enverrons Zépliîrîne îà 
Dijon chez ma mère ^ qm s'en chargera avec 
plaisir j Albert consentira volontiers à pren* 
dre l'engagement de donner à cette petite , 
quand elle ae mariera ., un trouasean ^ de 
faire tous les firaii de nooe^ et de bii assu«* 
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rer nue pouioti viagèfe ile quatre •mille 
francs ; . avec tDoi tela , ^et faftaupoisoa da 
bien de «es pareoa^ doM elle esi fille uni- 
que 9 ^Ife féru ceriaînemeKit «n eicellent 

Je oa .veux pas i^cftenir^Skaoki plus laagr 
t0tt!ps ; ^eiA I ' la flDeiUeore de loaies les 
ftBiiefl ^ la phis tendremèai aimée. 

J'^ciii à M. du Resoel ^ î'ewére qu'il 
viendta deoduiu «oeVoir kii-méii«ï tous nm 
4^mef*ctfl9eM* . . 



, I 






le;ttre xlvil 

l)e ta même au marquis. . 

* ' L« tS mai. 

J 

' j£ voua euroie^ «non «on ^ par un *QOur« 
-rier ube iettre de M '"^ <de Vordac qui y<Ms 
iastruira do œotif ide œ BfieissBgè. Je pense 
i^olament isur ceue èfiaîrë «omoBe ;inon 
esœllénce aœîe -; nnsî je wms offire Xeoca* 
die peur noire, fils. Il y a bien Long^lenips 
que oe morille èkt l'objet de mes Yoeut les 
plus endens. Voîcî à ce isdjet l'eYplHBalioti 
de ma «mfluite» . 
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Je né poavoi^ raisonnableiAeot dâbs' fa 
première eoftofee de L^oëàdie vous la pro<- 
poser pour Maurice; former le projet de 
donner pour (bmme à mon fils ^ une enfitnt 
trouvée j c'étou sacrifier l'amour maternel à 
ren&Dt d'àdoptirocy 5 ' d'ëtoit mMqaer es^n- 
tiellement à mon' devoir. lyaiHetfrsr^ Lëo- 
ddie n'aVoit pas édcore broq ans lorsque 
vous vous empressâtes de me confier vos 
vues sur la petite Zéphirine^ Ce projet de 
mariage ëtoit en effet trés-convenable j je 
vous répondis simplement que je vous de« 
mandoîs en grâce de ne prendre aucun en- 
gagement positif 9 avant que Maurice eut 
atteint sa vingtième année ^ vous me le pro- 
mîtes. Peu d'années après yous désirâtes 
que Zéphirine (ùt élevée chez nous , ensuite 
vous eûtes, Tair de vous attacher passionné^ 
ment à elle ^ et vous me répétâtes avec une 
affectation marquée que son mariage avec 
Maurice ^/^TDit le bonheur de votre vie. En- 
fin vous donnâtes en ma présence cette es-* 
péranoe à votre frère ^. et vous n*avez rien 
négligé pour persuader à Maurice qu'il étott 
amoureux de cette enfant. • . ; Ajouterai- je 
encore <e qui râ'a tant de fois percé Tame ?. . . 
réioignement extrême que vous montrez ^ 
surtout depuis deux anS| pour Léocadie.... 

et 
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et, <iu^ son iopoçwoe , ^ ^oucQor ^ son re^*r 
pectP^eii son ^^^ohiQnieait .. ppu,r .yp^s ng, pw- 
ye9 1 f aiofCi^e. j IÇpas ri^p^lerçii-: je que 'le jouv 
o& Mr*?^ U'Olbreo^ fi( la t>laisi|D(eri6 de lui 
m^lre sod, Jti^Ht dq» M et 4a rouge j et 
nous ramena ainsi dapj.le. ^)P9f e% qua 
cette pauvre petite courut. à vous les bras 

QRYerta^ypuft la^iLepou«sltg4 aTOC upejirusr 
querie dont elle fut épouvantée , et vous 
sortîtes préeipt^aip^eul • « <;« Ah ! je ne croi- 
rai point que cet ange puisse inspirer Taver-^ 
sion : ces traiteonens « je le sais • ne viennent 
que de vos cruelles préventions , mais pou-« 
vois- je vou^ proposer de préférer pour Mau^ 
ricé ^ à tin très-bon parti ^ à une aimable et 
jolie personne qvu vous est çbère et qui esc 
votre piièce , v^ç pauvre ^ant étrangère ^ 
sans gaip^ce^ saqt 1?!?° j Ç^ q^i ps^roît vous 
dépUirg? , ,.,^ ' .:. ,; ^ 

-, C^pendâj^^;. je ppuiTisspis. toujours ep.se^ 
çret un reste d^espérance.. Maurice . n'a , que 
{iix-buit ans | vous comptiezie faire voyager^ 
je nie flattpis qu'à spn.rçtour j| ^é.de y^ingt 
^ns 9 il auroit. d'autres yei^x^ f>tf, que ppW 
mieux dire^ voyant alors par lui-mémç^ il 
s^'tonnçrpis despi^ prpn?wr,^ciiRi?^,.^^ 
$es sentimens a'accorderjoi^t avec les miens. 
Voilà rexpl^cation que je^^yous dois; main- 
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tèoàrit felà&6 iM Vdile étemel sur' le patsë. 

Vëâir^^ fbttf s i<&ti{difr éC âllidëùi -dSe nta 
^rèditéré jeunesse ! . . . èto^et <pi'if m'en êofr> 
iera bëélttbaU^ Htohli <fen ^btltiiéf le$ ^!^ 
âë^kiiti^ea 8fitléeé ! r. : ' " < 
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Hëponse att marqms. 

De LjTon , le lo nnu. 

feîiare' j^dtif êpà^Èeû. . 'J WéA j pim OttA { 
la lettre de madame de Yordac , c^té lettre 
ç(tfe ibdi 'HféiàVdj^ârj éfc'lfi Vèttè ■ peiifi^t- 
êllëa iffe HHk^ ïé itiottiSté doUé à cet 
i^tirdl. . . '. bé , |ë ëbâiiëiià à cette tioibk 
i)tA Vepbfaâ à e6tti,^<|bl-^â^ jbiilfiè ,' et t{ùi 
iië'His%^il'ân'<rdi^[%£V»^^(j'ig tibiisolèht 
jamais. ■■ - '••. ' ••■•: • '■ 

lôiig-iëinps }ë iti» fU^tèitiëùt bSBbl Se Vd^ 
irè Cbédr^ je tf&i Ml kifriHr Aé psA-doD , je 
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me reb^ jûsl)oe} croyez'^ moi ^'t^antidey 

Je vais' etffio t&m mf\iqûér Mtis 'dé'*' 
touf une coûduité^ ^i ViMH j^wùiï bî^r-^ 
re , éi 'qui dffos nies idées étiçk irésNowsc^ 
(ftieùtëé • ' • • ^' ; 

Depuis ia r^iractâtiotl d0 M^^ du R^Mel, 
j'ai refait tcms lé» soupçons (fui votis obtra*^ 
gcioi«fiit y «t chaque dneée n'a ftk qne tes 
fortîÊéi^ 1 « • . Je me ^suadai ^tj'aytiAt feit 
on laissé fii^é tau^i de ciiéi^ë^t'raordidaipes 
pour yotis jiUÙÛerf v^s seri^ «rés-eM>^«^ 
r»isé(e'\âf de pouv^ oab dooder une preikW 
itnkibiiablie de votre itmooewe en me proA^ 
posant le mariage dd Matirtèe et «k L^oea^ 
die. l'^i vbtiltt votts ^pai*gife> éètemberras» 
Voilà pD&fquot f'ftî tdotAfé isi^tdo gbfrc ^ 
tafii (k pl^'t*eii(» {K)tlf al* M^é'^ {iotfrqàoi 
j'ai tbiS'tOUt en u^sige'^pduif inspfa-er'a MkU* 
liée Ie;ai^itie AéfÈft^ Qtsitid vocisme dem&a«« 
dates de be poidt ^^l'eB^age^ ^ je ne vîsdsM 
oeite prtéfte qu'Hun, petit aK^eé^ Cependant 
poîal* ^eWùduite ioii|oiirS)aveb^inip}icieé , 
je vOuÉ^fi:^ le p^biB{èssè'qiA6(Vidfii8'ib)rt^d)fr c 9tt 
(^èt j j€ tt'^i fôini doifn<^ ml parole à nnm 
f]léi*e; msiis fÀ dit et f^p^té il tidds mes 4ipirs' 
que féidis irtévoçableilitlllt d^iidé à marier^ 
mon fila à dliâ iliàcé» \ ' 
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. Une <^Qsè qui a beaucoup cooCribué à 
me confirmer dans mes aonpçoos y c^est que 
St. Méran , beaucoup plua votre ami que le 
mien , et Fami intime de Pbbmme du monde 
qui vous e$t le plus dévoué | quand je lui ai 
parle de mes vues sur Zëphirine ^ m'a fort 
approuvé /et xûémp m'a conseillé plus d*u)ie 
fois de ne pas attendre que Maurice eût vingt 
ans pour te' marier ^ appuyant cet avis de 
raisons très-frivoles. Zépbirîne m'est cbère , 
mais je n.e l'ai jamais .comparée; dans, ma penr 
se04 Iiéoca^lie; • . • Moi , dâ t'averiion pour 
cette-derniireK* • La bizarrerie qte vous 
&m cru remarquer en moi à son égai;d^ n'est 
que dans ma destinée^ et non dans mes sen- 
timens I • • • Enfin p j'adopte Zéphirine pour 
ipa .fille ^ et j'accepte Léooadie pour:mai>.el* 
le-GlIe. Je^voiidrois pouvoir, refuser la do- 
nation cle M. du Resnel ; j'aimei^is; bien, 
mieux Léocadie sens. aucune, foctu(9ie; mais 
mon refus à cet égard ne seront qu'une 
vaine ostentation de générosité , puisque si 
je n'acceptois p0S Taèsuranc^ du bien par 
cotttrat de mariage ^ M. 4a R^ni^l :9e man« 
queroit pas. de la faire par. ion .te^tamept , 
ce qui reviendrdit ftu même* iansi j'accepte 
saos restriction\toutes les offres contenues 
dai)s votre lettre} j'ai déjà |>arlé.à mon fils ^ 
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il consent à tout ^ et par ce fuéme courliel- 
j'ec^b à noioo frère poi|r luiatiâonter cet ai^ 
rangenaeot^ et pour lai (éSfte ea ttkèmé t«mp^ 
qdef je me- change <de Tëtiâiliss^tnebt -de 'Zé^ 
pliiiine.'* . ^ ' t » .•.';:• i 

Mais après un tel ^lal, s'il sarvenoit des 
çhsiacles qai fissent OMinquer le mariage ^ans 
^u'il y eiii de ma lame ou àe celle de nofoii 
fiU ^ je vous le demaàde^ à vous-même ^ que 
poorroia* je; penser f'Iï'àlirOis- je bals le droit 
de me croire in£gnei»eot joué'^ él sans ao^ 
cune nécessité?, • • ^< 

Je vous envoie un courrier, et je partie 
rai mqi >* même à la pointe dû jôbr ; œtte 
leUfe ne me précédera que ^de ^quelques 
heures. 



r t 
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ï f ; j • -, ' , 

tfe M. du Resnel'à''ta baronne* 

Du ehèteau d'EnieVilley le i8 mai* ' 

Un' courrier vient d^apporter la réponse du 
marquis. Il consent à tout. Pauline ne m'a 
pas communiqué sa lettre^ et elle a été très- 
douloureusement affectée en la lisant : qui 
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p^Ht. 4av46^ içe ,qu« çeftie teiiine ciHflMiHHt 7 

ve«» si Ji49Arra> qM'à tniMe Qgarib Kl Simr 
certain maintenant , l'ange sera justi^H^];,. . • 

AWi|> ^wW€.2icwQMfi. ^ U'iomphaKia . » ^ Yoilà 
i*e9pptf qiiim*» jsoimewt ft QQdsaM dopais 1# 
mi»i )<iejf^^ 4«i fteiML Paulîoeiiéioîfi tnt^ 
imnç M^^-JfOW )]Sifil oie fût poasiiii^Q àa 
l^irkr^ oi U ÊtlUttiaUeiidre yiet qoj&lajUMiqpï 
•mx «W;etî6ë iii<es ^eiitMa»etts pour eUe, «t que 
Léocadie (ut tout-à-fait sortie de renfàoce : 
^aos sis semaines Léocadie sera la femiBe de 
'l\iEaKiripQ.!..yQiis l'QprésentezWoos la page^ Té- 
AOQoeaientbt la coafift^oa des envieiis et des 

* ^ 

calomniateurs 7. •• 

Léocadie est prévenue, elle a beaucoup 
pleuré, cel« ^e»t-t<mt simple^ -nous kri nvous 
dit tout ce qu'on feroit pour Zéphirine, elle 
est soumise^er reGOnnoissanie. Adieu., mada- 
me; je vous récrirai qu^d le ..goarouis et 
Maurice seront arrives. Faites-nous donner 
d,çs ,i^uveU|5§ dttjb^rîMï. 



'Il- ! ' s. 

l m 
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LETTRE L. 



* c i 

* I ■ J J , . . ...» . 4? j.. ' » » 

De la marquise à là baronne. 

• »'•-» «t • • » 

; ^ ■•.. • j • • ; '> ' .-: .1 • '.fie ^^ mât. 

ipongçf a TihmÇI^ h ^ dA rooî^ prQçIyiia, 
La cérémonie se fera dans le chaieai^i sdUW 
pompe eij^x^% é^^ lei ^Qwue. yiQi)s p^rtl- 
rqqs Jtp^ pour Djijwi.wr ma.ip^rsjpevî^fe. 

dra pçsbt;içi rAll^JIfi Pfiflt ^«ifitW a«*i^ 
|««?f!p «^iof5ftfif9Mt|e.dp ta pçijtç jl EÇfiçniç 
d'un ais floîfjMe.- ]Jf aurice , ^p fflçji^.^^^o^t, 

.yî^l > ifi^ |> çCiîQÎs JW«i AXÇÇ »^ ^X^X . . • • 

r^sigsid*»! Âçii^ssCiiï^ fJ>iWTaw«é^ j^éppa-r 

jyijme d'Orgcval se sont conduits de Jfi.ma* 
injure ^a ^Ifts^extraji^^nl^ ; %4r la IcUre 
4*AlbflrSi ib>Qni Çnî(>yécfRrrllM9li>An?p c*.çrr 

dip jçi .nîQÎ, ui)e .sîçèy/e douJQprçq^^ qqi m'a 
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fait un mal affrenx. Zëphirine en tout ceci 
a moolrë le mnlleur naturel , et les seoti- 
mens les plus touc^^setjleif plus généreux. 
||me d'Orgeval m'a écrit une lettre aossi 
folle qu^sultaatej; elle. m!y accpse d'avoir 
fait naître la passion de Zépbifine pour 
Maurice t elle m'assure que je n^ôterai de 
la tête de personne que Léocadie est ma 
fille ^ et que septem€%it; t(biuc le lÀôbdè 9erâi 
persuadé qnîs l^ppéU dedénx éènt mSle tt^ 
yres de rentes m*a fhit i)aincre tous tés sent» 
pules. • ' - j ' 

Ainsi elle éfct p^i^suadée qûé fe nliarîé tna 
aie à tùtin fils ! - Gohcevez -^ tôu's que rod 



ose dire de telles infemiesi? lia réfletioà ^ et 
en&niie bs offres d'Âli>èr^ poul^ Zéphirine \ 
odI eitrêmem^it modère ces premiers ac* 
ces* de fureur. Af • d'Orgé^al a écrit bter i 
son frère une lettré *très*-platé ^ mais ^ qui 
n'est poîdt inKpe^ineate ^ et dans lamelle 
t>n voit clàirëlnèût ^u*il acceptera toutes nos 
offres, «i on fes réitère , ce que notts avons 
déjà fait. 

Ah ! chère amie i que ce mariégé se fera 
sous de tristes auspices ! ; • «Tout le moitde 
' est mécontent ! Maurice m'a ptirVé k^iisolina^ 
blement, il rend -toût^ justice- iLébfcàdie, 
ii la trouve uni^ personne incomparable ^ 
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miûs il ajoute qâe l'aynçt ioïi^9fïfsr regard^ 
comme sa sœar, il De peut veiocfe nue ftov* 
te de répugnance que Tidée de Fépouser lui 
fait éprouver ^ OM^gré -ësm -admiralien el m 
tendresse pour elle. Enfin il avoue qu*il re- 
grette *Zéphiriile ; ei ^tifitls^lfflige en pen- 
sant que le sentiment qu'elle a pour lui, la 

rendra maU)eurep^fe^4lu^.i90)^^.]ge94?i^l lp9g- 
temps. Léocadie est triste ^ silencieuse ; elle 

pleure cobtinùelleif^ut ; Albert est morne 
et farouche^ ma justification, réipnne saps 
le toucher. • • son cœiH* ûi'est fermé sans re« 
tbiir... Tout s^afflîg^é au^oï^r dié hioi; çitik^ 
~je ne * pas sooffrli 1 . ; l' M^du'/fee^bel sou- 
tient mon Courage^ il n&e'dic que le bon- 
heur renaîtra , qùadid tous ces préoiieirs mbn- 
vemens, seront bass& ? . '. . Le Ibnbedi^ ! . .*. 
Non , jWais ! • • . . Albert î . •: V '. ^ah ! ' quJil 
a changé' depuis' (Atiq ans! Crcârbz-v)dus c[ùM 
coûSeWe édcbré dè']a''dm^ÀP?-Il'a parlé 
Ce knatin à M.' dii kesuèi cormni/ê s'^îl étoit 
persuadé que ce mariage ne se' fera poînt ; 
il lui a dit d'un ton' irdbi^fae. T^bùs'vèhez 
qu'il sun^iùndrà qûetqu*àbitacléïmpréï'tt /. i ♦ 
Enfin quand le 'liiarîage sePâ 'Eiit i peut-être 
qu'alors quitte de t'orne' d^flatiteé, if rede- 
viendra ce qu'il doit être. 

Adieu ^ mon amie; ab! pourquoi faut-il 
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que no«s.9QyO»s sépsre'es.dapftjjpe uUe cir- 



t* 



M .. . ^ 

^ i t 

Du bimtè XiOëtà^ltt bêfàtesse de-Rosmand. 

|>8 KoqHiis I le 93 r mai* 

jjjj ;ijj: >yiOT8pjje tfj^ppreqdrej O ciel,, qn la 
nm:ici I , ,LiQ.oadie ^R^P^e , 4U - Qo dans un 
mpis^y .|e .:^Is .,atné de I« piirc]uis,e d'Erne- 
yiUfi ! . . . ^h I noia,.cliere iw^e , qye devieo- 
Deiit Y.os ^'prOQQLCSSçs ? tW.Vuront -relies sçrvl 
qii'rà mfiÂoonec de cbîniériqvies espérances 
pofirilpinalheur éietuel de npa vie!... Avess" 
y QMS .jqjueJq^^opQjqa,, d'empêcher .ce fa^pl 
awi^jge? ^^ajign^ ni^e r.epoAdre j^açs jiql. d.é- 
guisemeat . ,, ♦ . Dion,, « je. qe 4Ptiffnf.ai ^ pçip t 
qa!on pae rfinlèvQi^..«.. .Jf'iiUepds yoire ré- 
ppp^ie :,i$îselliç.¥^4n^ç: r^|ii^r,e^f(^s^^Je.p^^ 
tenais plud.^ue mw ^é^qpoii;. ,.. ..If.ul|iO|n- 

n>« I f«r la t^rç^^ j\'épipM$f^9.(Mq<;94i|^^ 
près f?'avpij;.^i4, la . vie. J . • . . , . ^ 
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LETTRE LU. 

• • • 

Dé' M. du Resnel àlaharonne de^f^otiac. 



9 * 



UEL coup je vais portor à y^x» seoflyU^Ic 
pg^urj • , • . ip^îfiiMe faut 1 1 « • • Ab I cna- 

i^iQRi^Oly.vejQ^as ^u accours de ,vo(re ^foalf 
l>«»ir)fftu«(^;(^ftiie! iCitle. est au ^Mçspoir U . • j 
janiM$>.QQD j^nma^^daqa )9Mwa temps. elle 
jae fiit, ao^i^i^ plaindre I • • • 

. C/i.jQAai$n » 2^ dit beufres^ iiors ëcions daos 
la jfi«ltf e^^If^rÂe, ^i. doon^.:«a)r Jei .p«rj<f rre ^ 

4p)aç^)JMa6adle> lmgl)iée deJbmiOT et.. ter 

|>ie4^. dp U iMrqi}Î4p^«Q «aoglouipLei en di*^ 

J4^e.ii{{fiidiofè l^reod d'dnne .nMÎP?ljrQoil^iupite 
ie4>0piçc (jiCfm^lui pnéÀaote» .;» 4lCAH/^{*Jei-^ 
^t^ &iile^^ de)la «op^çpie ^cu^itme^ qnejl^s -m^ 
ii:es , iQoPÙept. cerpep 4e mH».^ • ; . . 

< Ma 4ile 9 . TX^qa qe poiiv^iK ^i^pf>aer de 
a vous Aans oiqd con^eplfaiwi. Je ne pois 
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y vous le donner pour le mariage qa'on vocts 
» propose. Jeseusî comme vous^ combleo 
» votre bieBfalirice vous faoDore ea dai- 
» gnant vous choisir pour son fils; mais uoe 

•n TOîKm puisianjfi S\qïyM)fe,à ,^e^e alHaq^, 
» et je vous défends, au nom de ma ten-* 
» dndfiS0:€t.dGS dcousi.smspéê ide la nature , 
9) d'y penser désormais. Vous pouvez mpi^- 
» irer ma lettré ». •' • " • . 

Le papier tombe dés ofMikis de-Paolidié. • • 
lAi marquis' ralmassè làf l^ttr^^ia Ut tout 
lîaut, et se retournant ver^ aiol: NeiFàVoi^jè 
pas prévu, rae dit-il du l!éh 'te'|iius aft&er<> 
qu'il 2(urvlem}ïroil im obsmd^>r. J.. Quoi { 
Léocadie, $*est «écriée Pauline,' tous- reftH- 
seriez d'épooser Bfon fils ! . ; . Ahî ^namao ^ 
a répûtodu 'Léoeadie en *ver&àfit to' (ori]enî 
de làrfbes^ serms-^je ^igrïè de tos' bQmé*^^ A 
j'étoit capable âe désc4)ëir il ma )iiéliie,*efi 
dans nti< t^Ile oceâsioù? CM^eit'*àMelbry à 
dit le ibarquis avec desyêu}B ok se pei^noit 
la fureur; c'en est assezr, la mesure ^ést rem- 
plie', et fe metj^tte^qbe c^tteisdébe sera 
dn môiDs^la dernière d^ eelgmii^Cfi ;wû Fan^ 
Hne^^ëpdtivaiilée^ a voulu se -dégagbit dèb 
bras de Lé(>càdie > ' tou j oors' à* « genoux , ^elle 
s'est l^vée pour sortir j- inais elle est -retoro- 

Jiée dans son fametoii^ elle ^oit pris de &'é-. 
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taôouir. •'•• Etieae trouve mall's'ééléefrié^ 
liébcadiéiéperduc.... Le rharqub a^est ëndi?^ 
mnik voyant que 4a pâleur de Paiiline se éié^ 

'sipôit : Ecoutez, Pauline ^ a-t-il dit > chaque 
cho^ë doit avoir un terme , et par ctlosé- 

'qiient Yindul^ence a des botoeâ alisai'J'La 
TtilèQrte est épuisée. ... n'y coitoptez ;plus! 

- £t{ pironbii^Dt ces parole^ il s'est ëloigû^. • . . 

' Alors 'i'inftn^tunéePautioe {étant sar'nàoi fe 
plus douloureux regard : Me voilà donc par* 
Teotièad edmbld âtx inathcur, tAe'dîv^Ue ? 

' Albert m'outrage sans méttagedicfnti^^V'lJ^ 
Câdié doe'dékrbâti.v*. i (5ea nKH4 L^ofsftdîe 

'ri'a répoàdn^ qiie'par des géûiissenieos cffxi 
ont achevé de déchirer le cœur de Pauline 
eê te mieu ;^ fnâis mali^ré le plus affreux dé- 

' séipôi r y cet té ' f^àftetireiise- Jenfant * persiste 

-^^b^^îMïSlrëftl^y et i4ed' né'ipéitt vaiocre sa 
ffAytilùte^'k cet -égards Itepals telle scètle 

' déëhirânié; Albert est eBfWtoié'datls<sa efaa(B- 
bire. P'auBne s'est aussi retirée^ dans ^siep^ 

ne; et ë'èst taillé au fit* H •y a deux beipres. 
en'e^a'trétk»Oy4,^1jéooâ^e qtii/bàîgûSède 
larmes ^ est dàns'soit catââei;> PédMûne ne 
s'e^t Aiifs à ttible i pMi^ AtMe. M 'JàffSi (^ ma- 
dafid^ y dé IDiit c^^ue jfép)rouv9(! ^Vtms îma- 

' gti^si bien que f ai fait TimpossiMe poua ep- 
gager Léoeadieà se réiract^p^malsenvattD.v* 
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GraodiPreil^ q^i(;l}e révglupqp!..;. P^uKoq 
a reçu le coup de la mort! elle succorubera 
k ce derpier chagrin L • • Lépcadîe n'est pas 
.moins à piaindre ^ v oœ pouvez. JB*ep x:rpire ; 
^'ai lu dans |SpQ «pçeur ^ et.ipalgré sou opî- 
.niâlreji^, qW^flW tjesespère, je dojrs Goqve- 
:nlr qu:^l:e«t ippQf sJWa d'avpir Rlps,4e,re- 
çpû^oÂ^^Pfic/i^ jei flpp .ççAsibîljit^ ^pjjus yii^e 
eipIil^FPfoftde. i;lle.ef t dans yp, çt^t^ digne 
.4e jâtié, . ,, , . . 

'ïNa»a.^^r9q^j>.deroajp aisVlfl.,^ Ç^, <IVP: ï^« 

r fi?W ,t>i*Ûn »^eW^ , 44splan^ j^Xf/B ^ifje lorsi- 
jq|«ie ^'ôMrai jr^^yu 4^|^9in^PAuJil^,et ,Mo- 

cadie.: 

Coi?<SçvQ^,- VQOs . l'horrible,. çt fpj^ate b^- 
:2arrefiie,çte <Wi#>W«re,i^i^59pn»e!,Esl:j^ 
( riison^ ,pu jQ^œe^up. pa*^^t^afipitpp^ 

-qoeLéoMàio^^jd^ ^c^^qs ^«^ï» r4p.Ç<K- 
.re$paôdfe.4yQfP ^ll«,;fit,,qu:ç)M ^vpu,cq>?r 

' suûée|jyucicç;e)9r^^o^Qi;is:f2^ 

-^Ablpottr^ooiraî-^jè qofm0et?:îet nîai )i|(nais 
pnda ferVit.9 cjt .p>qd auacbemiHit ipulile 
pour eU« 01 '«^t bien fiuije^sjie ! . . . 



' Le 24 y l 6 Wn^es do inatiD; ' 

Pauline est parùe.popr Pijppil y a deu^ 
heures U... Je suU açcablé'I c'e&t iQot <vb 
que je puis vous direl Ah ! ma^mej qu'op 
ei»t malheureux d'aimer ainsi I.... 



»* » » 
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... . > 

De la marquise à Léocadie 

Le 24 mai , à '3 heures du matlo* 

,jE.vVlspa^^VrPfi^r/Pij,on^*je nVi plusqu'ua 

r^çfoge., c'est Je seijQ de nia inçre!..«« Vous 

^in'aT^£.p^4^e .ftux y^;i,4'A|^rt^.T0us nje 

4^s}ipnos§z,,^ua.;ûBç^HC^, îfS^s me fprcç» 

d'al^donnariB^i^r jaffi^JA k?si^«; .%^ h 
souvenir de mon enfance et de la v6tre me 
rendoit si clier I^... 

Pour obéir à llordre injuste et tyrannique 
d'une mère qui y dés l'instant de votre nais- 
sance 9 reuoDça à lous ses droits sur vous ^ 
et qui les a tous perdus^ vous me plongez 
un, poignard dans le cœur!... Vous rejetez 
mes bienfaits^ vous outragez mon fils et mon 
mari^ et vous m'ôtez l'honneur !.... Vous 
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respectas; le çapf icf le plps étrange et le plus 
odieux I et vous méprisez mes prières I • • • 
^AdieQ^ Léocadië;' je Vous {iardonoey et je 
Yïiis vous regretter 9 me cacher et môorir 
loia de vous ! . • ; * 






LETTRE LIV. 



é ( 



Réponse de Léocadie. 

Le ^4 mai y k 6 henres da nuitia* > 

J^ o N , raamân^ non ^ disposez de moi , je 
' suis à Yous y je jure de vous obéir ^ j'accepte 
Tos bienfaits. Pardoonez. . . revenez | je sois 
soumise; • • Je vîénisrdé le déclarer pobKqoe- 
ment. O ! pardonnez! et revenez. • •• ma 
' mék'e^ revenez , ou je meur&I . • • 'm- 



1. 1 ' t 
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jPf ^•du ^^snel à la haronncp 

> Le 24 mai « i^ 4 iMuras aprës«im&« 

il'Lî.tî esl'f fevtritie ! tobl est ' îracùôfannodë , 
tdùt e^t ^EÏ'^âcèord. Mâts ééoixiti \e vêAv&xigi 

' ' ' r f 

nouvel ioci(}ûnt plus ' étrange que tout le 
reste.../' ' • •• • • . ^ ^ • ... 

Pauline^ jeu psfrtânt ;, âVôît écrit ^ Leoca- 
dîe , et ^etie àenaièté,* étafio tfcfhafcue», n*a 
plus bal&ûcéA.'. Elle a ^ qu'il s^gissoit de ' 
Tetisteûte 'et de ia 'vie de sa' biéaftfitrito y^t 
eHé s^est ionmisè sans restriction. Etle ea« 
Voie un côùrriery chargé d'une letlré , sur 
la'rodte'de'I^éiiy ou rejoint la marquise^ 
qui reviénl; aussitôt. . . .liéôe^diè y après^afoir 
écrit àh ibâr^uts et à ^aiiri^è^ poutr^ unrpto.rer 
sod pardôi(i/4t potrr' {li^'èléatéî^ (^'elW ne 
Veconnètt ', dans cette <16c'asiûn; , ' quq 1> auto- 
rité de Pauline J L^oéàdie Vient nae éher« 
cher y et' nousaHons lénsemhle^} survie 'grand 
chemin^' aù-^ëvétat de'la marquise. Noos ne 
tfiafchîons'^ai/:, ét>\ië àtlôttâ'^ès ailes !^... 
-âu'boùt 'à^utte^^hettre noiur nporeeroM' la 
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» 

▼oîture qui venoit à toute bride I Ah I sûre* 
tuent elle n'iAoit pas si Tite^en^ ft^éloigtiaDi 
d'Erneville, le courrier l'a rejointe si tôt !... 
Léocadiei en venant la voiture, fait un cri,) 
précipite ses pas , et devient si tremblante 
que j'étois obligé de la soutenir | et presque 
de la.porter.... Enfin la voiture n'est plus 
qu'à deux cents pas de nous p je cne : ar^ 
réîeVl4QC9^e^^ jet^s à g^ouz. 1* n[îar- 
.4)u^e; xiiXVfve eUe-inêfçe ;la portièr<) f s^elancp 
hors de la voiture, et Lëocadie est dans ses 
bras I . • • Toutes deux fondoient eu pleurs : 
Tu ii^qii donc -rendue ! ^rép^^pit PauUne. 
iQui^ n^aïQ^n., s'fcrîoit Léoc^diç, ^e suis 
yotrç QMFggiç ,. je sjap votre bien ,rje n'apr 

pftrHeTO;qpyi.i(OB^l,,..ÇpW fflop^opsen vçt. 
tur/e> jUQu^ .arrixops f u çbi^teau^ .p^usdeipan- 
dons AU^ttj ^tii'qn ^^t à P^p^pe jqp;il.i;flt. 

qo#ri4*Wfçi»pçè4.pn.fijç J^jaffftÇl^iîii^ 
Tév«4r>,.ipai#;^jrîl^Ie«eie(^ ^mg^i^pj^ jçpit 

pkànéi . . Pqw .Pa^^^^^ ^l? p^çffl^ojt ^%f^ ; 

nws.saliàWtp^ iSk km 9^%^^^:^ }^ W 
luaiaieOaM 4f Jl^ws tl'jW^^.î IÇ-^c préten- 
due nike.it^^mm, ^•^ff' %\^'f^cm9!^^^P.y 
qu'on; fiiMipi miMel^^i,|se;paciic.p.oar.aie 
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calooiiiiar •! po^^ job perdra. Je ma coq* 
vainoue ^ae tentes ^» aoëoesdont LéooBdte 
et moi woDs iitéJe^ dopes , ne .sont qne xles 
if»pral|u«as». Â^^erà areço Ge niatio an hil\et 
de' cette Hiême éerkace et «aveé le même ea?» 
eliet ^ne ooas . connoi^aons al bien. lisea-? 
le !. • • • Je prends ce faîUet ; fugea .de mon 
horreur .et 'de ma aurprîae en lisant ce qui 
suit c 

• a Gacdea-^voua de former qelte .exécrable 
1) alliaDcel Léocadie est la 4œur de Maurice 
» d'Srneyille ». 

Assuréoieot^ dis-jejaiu marquis^ on n'ima- 
ginera pas que PauHqe soit complice de .ce 
nouTeiiu atratagéoie. ,Ged -prouye en effet 
une infâme ^imposture,. et en même temps ^ 
que Pauline en étoit la victime ^ sans çn 
avoir jamais été la confidente. 

Enfin^ reprit Albert en regardant fixement 
Pauline , vous persistez à (l&irer le mariage 
de Maurice et de Léocadie \ Otii> répondit 
Pauline avec force ; oui , et je vous demande 
même d'en avancer le jour... A ces mots, 
Albert s'êmot et s'atiendrit ; il s'est levé , il 
a fait ennilence quelques tours dans le cabi- 
net. Il est bien malheureux ; quand il croit 
Pauline coupable ^ il est maintenant dominé 
par la fureur; quand il la croit innocente. 
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H se in>ave ioeieosfible:, il tpmbc ddos *ua 
affreux débonrag^indDC <^iii rmserrç et flétrit 
son C0sur. On a décidé que* la noce se fera 
le lâ loin* D'ici^là onue^'^Arlsra point à 
Léooadie dé i'abomioabléi>UIet (|ifi^ Albert a 
reçu. Pauline. pense 9 ai?ec raison ^ que les 
préventions ^e Léôcadie sont trop, fortes 
ppur qik'il (ùt possible de les âétrniee datis 
ce moment. Ainsi on ne commencera à Té- 
clairerà cet 'égard que loriqa^elle sera mariée. 
Je me hâte ^tie faire partir celte lettre^ 
qui vous remettra du baume dans le sang. 
Espérons qiiele temps dévoilera toute cette 
tramle ténébreuse de* perfidies et de noir- 
ceurs y et que le ci^), aprè^ avoir pstifié 
VinnocenceV découvrira les vraiis coupables^ 
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LETTRE EVr. 

De Lébcadié à' ta mlèré inconnue. ' ' 

X o tj T )e monde est couché, et mol je ne 
puis nae Uvrer an sommeil ; j'ai perdu pour 
jamais le repos I je yeîUeayècle remords j^ 
un remords éternel lô-.Q ma mère, ç*çft \ 
genoux q^êje vous écris ; ^'est en répandant 
les larmes les plus çimères , qi^e j'ose vous 
avouer que je vous ai désobéi. J*ai donné ma 
parole , j*épouse Maurice , le jour est irré- 
vocaVieniçn|t fixé , ce. funeste mariage ae fera. 

le id de^jii^inl.v J'ai résisté, pendan^ i}^&'^, 
qualité heures j raM^enSn.n)^ seconde ntère 
étpil deshqnôféoi.ejle mourQJt, j'ai dû cé- 
der ! il faUoil choisir çntre deux crimes af ** 
freux pour mon cœqr; j'ai ^ préférer cela 
qui<,(a€iie)Loit rbpnn[9i:ir,,de nif^ ifienjTaiti'ipo 

Qt qui la reçdoit ^ lii viej.^v Ali^l l^™^;^ 
ffîcqnnoissance n'obtint un sacrifice plus dou- 
loqreux!.... vous déso^ir^ n'est-ce pas 
m'immoler !...• 

Ma mère | ma tendre np^re I ^ous déplaire, 
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vous irriter est pour moi le plus grand des 
malheurs.' Ahl prenez pitié de votre infor- 
tunée Léocadie ,. elle vous révère autant 
qu'elle vous chérît , êlfé déleste un engage» 
' Aient que vous n'approuvez .pas; çlle,ira à 
l'autel comme une viciime y. et non comme 
une ei>&at r^tdla l.Oae pensez pas qu'un seo- 
timent secret ait influé sur ma conduite ; j'ai- 
mé Miitiftbé cotùtùë fè diAs aiméf-lèJSHdetna 
Etéb&ilrilée ; ï( a Mitté qualités <:tMf>rflaiot«s ; 
«êj^eMkiA (■ jë ^i» tous- bki¥it ïfRkt ttfHé 
Mié èaiSèVë) je hé ImfkH mèé^ ^ é»itM« 
àH/rém.'.:'Viàib,t:€ iétttirtfefft ai «éôéW,.-.. 
ék tiCcîft ^iis lui qni blé rim|ilrè !•..<;. Câéd^ 
fë n'é^obVe qù'tin ^IgiËtfMebt i<»fia«UMt< 
pôuc h nén (atat ^ilé fé vàii'féltiéer.rm 
iét4A'jJlâ»'à ^liKfidrë,^ Màls'fëtf àUrlâ iMttts 
âé rMiMé', )ë mè d^iArhki pkl èrintiiléllb , 
si rùuM^dè^dhsUëbêhiUeEtm, ^lalMtt 
â tàdn coeir; Hélàfsl cë'cbeiiir consacré iites 
resei^è i là nature^ à la r6connoissahcie , n'a 
pu se livrer i' oWutrbJ sëâtiràen^ !' L'tiniour 
fijlal d^ sdà AHIqûë ^HiSUM ï et j« ne fûkm 
tédii^ic^âéforréïAi Sio&iiiis^ ^àlefalëtft à 
dè\xx Tùètës iâèrééfi ]« h^àî pn leur âëHtiet 
les- niêhîei preu(( es' "ÀèT iisndrti&e • e^ de de- 
vouement; il falloit irriter Tude ou déifes- 
pérer rautrel.;.. (> daiîgiièrei-véds iiie par- 
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donner?'' J'alteods en treniUam ^o^e ré- 
ponse ïi... Mû bfière, ma sensible tnèré^ 
n'achéi^esi ms cf aocabler votre noâlheureuse 
Léoddte ! 



• .1 
1 



LÇl'rTRE LVII. 
De la comtesse de HosmonÛ au comte Jules. 

Ah ! rû&ff ^hêl* îuteî t f aiinm fooesteiran- 
velleà vous.annpnçer!.-.. Vous n*ave2 plus 
de pèrel...; WÀi mafiiëlirbuk Mt^ a été 




avoitf pféelîtscet iaffi^^cnt genre de mort , s'il 
perslstoit à ne point changer sa manière de 
vivre. Hé)» t Mdd îtêr^ n?à< pSâ tOtikl ^ 
Ci^irôh'J. W s'«t Wéî.;. 1^ flèf ^itté p6im> 
vWft ' ^^éil^ntê nier ë ; èllé é!ft dànls (imr 

bbQfa^(|a0 n'ôtis ])dtt¥(liA' raidtolfiAdëMém 
ciê&ri*«'d&l ÊaUiltliâttotit elll< Wlis <^dolirb^ 
de rWtW à Mtfblîfa* , J>ai^ail« y retrdUTW 
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^ Voni devto cl'aotaDt plud negréUef • Totrd 
père^J.qu^il vous a dpané les>.)^ia9. ttiîdres 
marques "d'affiectien de«x fours avanl sa 
roortl... Je lui parlai eo particulier le â6 
en présence de voire mère^ et il conseoiir 

à tout: ^-^* 

Adiea , nipu. cher Jules ; adieu , mon 
fils!.... Tranquilli^z-v6u$ ^ùr'ie mariage 
deLéocadie; restez paislbleroeot à Moulins. 
Je mérité votre confiance y"accbrdèz-là-ak>i 

toute eniière. 



. I 
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. , .LETTRE LVUI. . 

Du çbeyaKer âe Cehas à la nu&àuîse dawcU^ 

'. ' :î • I I •• .• ^ ' • iif ri .t : Ji*. . • ■ • 

AssuaimENT; madame) Ii^.'mdniitîye ^ J'ao* 
ceptc) votre aimable invilaiioii'i ^( mort ou 
vilfije.seilii certaio^mjBut à.T'^f f .fe y^^au aoir. 
J!a9«îsl«cai jQvec au(A9(,4'îiU^c;(:qpe dgpM- 
«ir laua^f notées dé imo^^wir ) ^p^e i pf}pt ^ fils. , 
Koo; inadamoi la f(Ste .d^qX^^j^i, optera 
point éclipsée parcelljp d'Emeyille i Forjpur 
et véritable n*est point effacé par Téclat fac- 
tice 
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tlee dafiiux or. à» . Mais^ OMdame ^ iqiie d&^ 
tes-voiis de tous ces grands ëvaneoMps 7 Le 
linifitcier xki Ataoel^ ;n'agwi£ po. musÂr à 
donner jsa fennsei^ipiir «néne ^freiid fe pwti 
de se déclarer ie'père; cela.in/est<*il pas iof^ 
géoieux 7 Enfio, quelle est donc la mèré?.,^ 
Le mariage derôûte^lès simples l lés' geas'li 
préjugés; mnU les €unes fortes w^xûeuneai 
que la coutume des Guèbres et des Perses 
est très*^cao£arioe à latUaUir^ Ittfiyis trois 
cent mille livres de rentes peuvent anéantir 
bien des scrupules ! Nous allons donc voir 
M. Maurice d'Ernevillcj arrière -peut- fib 
d'un marchand de vin ^, le plus riclie sçi^ 
^iteur de IjGi province !••.. Quoique j'aie fort 
à me plaindre des d'Orgeval^ le ressentiment 
ne me Tend ^^oint injuste^ et je suis indigné 
des, procédés qu'on a pour eux; j'ai <é te té- 
moin des paroles d'honneur fiolemnôllement- 
données à l'occasion du mariage projeté de 
la petite d'Orgeval avec son cousin. Mada-« 
me d*Qrgevâl est une très-bonne mère ; ju- 
gez de l'état ou elle doit être ! • . • Cette con« 
duite est véritablement infâme. 

JeiSBÎs (de beiioe part que M. -dlErnoviUe 
a MUHsé d'outrage inaqu'à proposer en 'éJkan* 
ffe <de séù fib Hanrice^ son pem bâtard Sté* 
5^ 9 
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pheQj.connoissez-vous riea de plus rérol^ 
tant que cela ?* 

Adieu 9 madame ; recevez avec bonté 
l'hommage respectueux d'un admirateur siu*- 
cère et de. l'ami le plus dévouée 



LETTRE LIX. 
De la marquise à la baronne. ' 

Le 8 fjoum * 

Je viens de recevoir , par un courrier^ une 
lettre qui me cause beaucoup d'émotion. 
C'est de Tévéque d'Aùtuu ; il veut bénir lui- 
niêaiie le mariage de Léôcadie ^ ce qui mè 
flatte et m'honore. Il sera ici le la (le joui: 
désigné)^ à huit heures du matin; la ccré^ 
monie se fera à midi. Mais l'évéque ajoute 
qu'il a quelque chose de très - important 
pour Léôcadie à nous communiquer^ qu'une ^ 
déclaration publique doit se faire y et qu'il 
ine supplie d'inviter M. et M™* d'Orgeval , et 
quelques autres personnes. Que signifie cela? 
Je ne crains rien, mais je suis bien agitée* •• 
Nous sommes toujours dans la mémetristesse; 
Léôcadie , ma chère Léôcadie est d'.un abat- 
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tement qui me tue I • . • dans quatre jours soa 
sort sera ûxéj et pour jamais!^.. Ah! chère 
amîe^ tout ce qui se passe dans mon cœur 
est inexprimable I • • .^ • Albert est sombre y 
accablé y inquiet • . . Soyez«en sûre , il dout^ 
encore; ô puisse*t*il se pardonner comme 
je lui pardonne !••• 

Le vicomte de St. Méran est arrivé hier. 
-U est triste aussi ^ et il «st d'une distractioû 
inconcevable. • • M. du Resnel est rêveur...'. 
Je marie mes enfans ^ Léocadie va devenir 
ma belle-fille ^ et je ne suis ^as la plus beu^ 
renae des mères ! ^ • . • Tak toujours et sans 
interruption un battement de cœur péniblei^ 
b moindre bruit que j'entends me fak tres« 
saillir , je suis dans Fatt^ite de qoelqu'évé^ 
nement extraordinaire^ et je ne{>uls pré« 
voir s'il sera heureux on funeste. ••• Je ne 
crois plus à cette mère inconnoe; cependant 
se peui-il que M. et M'^^ d'OIbreuse soienc ^ 
complices d'une 4elle imposture ? car jesais> 
«à n'en pouvoir; douter^ que si cette -mère 
n'existe pas^ ils ont trempé dans le complot 
qui nous abusoit ! he billet :aCroce çnvoyé à 
Albert est certainement de l'écriture des au*^ 
très lettres , et le cachet avoît la devise : 
PiVrtf pour expier / • • .. Tout cela est inoui > 
tuezplicable. , ^ 
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La pdî^îon seule me .soutient ^ je ne puis 
fn^ calmer quTeii priaot Dieu. Après tautd^é» 
preuves et de peiues,, tant de chagrins se- 
crets ei si déchirans ^ j'ose Joe flatter que la 
Iranqumité me sera Tendue L.« Ex dans d'au- 
tres «aomelis^ quand je coBudàre la conster- 
nation de tout ce qui m'enxoore^al âne sem- 
ble que tout m'annonce une affreuse catas- 
trophe. )e suis épouvaniée ideila ijaine en ve- 
nimée qui me poursuit depuis seiœ ans. • •« 
-niais je suis soumise ; et si je M[ pas le cou- 
4*41^ de surmonter la oramte , j'aitdu^moios, 
depuis lfiog-»temp8 ^ celui de tme résigner au* 
malheur. 

O loem^DÔea :je sonffim dVctne «pontée de 
vous^ et 4k ^usiSBVttr kiqaiàle«t imaiBieu» 
reuse!.... On m'assuve que .fe l)anon esc 
moins maL Xîpfaainc a dit qu'ai n'étoit fias 
jsaus espéranœ. H. du Resoel ira «drâum 
YiMi voir ^ et aud rapportera ée voB noo- 
vèlles* i 'irai rooMnâme^ apeis > deasoîn , paa» 
SÛT deux heures avec ▼oua^ et ^soyezeûve, 
.mou amia^ ^ue voce aurez t<KqoBi!% toaa Jes 
iOmtîiis.^ uu courner cIlEViiovîUe» 
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LETTRE tX. 

,De Mn du Resnel à la baronne. 

D^Ernevîlle ^ le lo juin. 

iNo^iTS' appreaoo^fbm l'iiiMfâcrt cfxe lè dac 
de Rosmomib èsn* Dtert. Oa eatehe cet ëvéne^ 
ment à Ldoc^dir^ sâ tristesse nVst déjà que * 
trop profbndt^'I • • . cette nouvelle t^augmen--'' 
teroit cerlaioement encore. A présent , ma- 
ducMe , mil dôme €[«e hr lettre de* Férêqde 
d'Auion ne se rapporte à la mort.dn duc de 
Rosmond. Cette déclaration publique sera 
sûrement la révélation d'un grand mystère; 
U me paroU plua certaia> q/aa: jamais que le 
duc est père de Léocadie y et que l'évêque , 
arui de toute cette f«aiiUa> s*est chaigé de 
déclarer ce secret. La publicité qu'on veut 
diDoner à eetaveu^ n6 pcfut âtré qu^lBe chose 
bmiiisaone! de h pnrf #Qn homme' de sonr 
eavaetère ; son hut est s4reffleat de justifier 
smilientiqaement PMline. Mats quelle est 
dooe la mère ? De q«ielte fMÎn inferfifale a 
pini le hitlefi qu'a reçu le marquis? L'évê- 
que veut bénir te mariage de Léocadie / c'est 
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annoncer soleamellement d'avance qu'il crok 
cette alliance légitime . • • Enfin , dans deux 
jours nous saurons tout. Je compte les heu- 
res et les minutes ; jamais le temps ne m'a 
paru si long....* 

Adieu y madame ; en remplissant avec tant 
de perfection vos devoirs^ ménagez votre 
santé ; l'inquiétude qu'elle nous cause, ajoute 
un cruel tourmeql au chagrin d'être séparé 
de vous. J*irai demain vous porter moi*-même 
le billet de Pauline ; puissé-je trouver le hsf 
ton dans un état moins affligeant I 



LETTRE LXL 



Du mISme à la même. 



D'Eroetilley le la juin, à 'dix heures ^a matin* 

j£ profite j^ madame, de l'occasion du vpi- 
turier qui vous porte la baignoire , pour 
vous écrire un mot , sans préjudice da cour- 
rier que nous ferons partir après la céré- 
monie. L'évêque est arrivé à huit heures ; 
mais ce qui nous a surpris , c'est qu'il amène 
le pcemier président du parlement de Dijon^ 
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M, de * * *• L'évéque a dit qu*il ne venoit^ 
qne pour bénir h mariage ^ que M. le pre-^ 
uoier présideot remettroit des papiers impor* 
tans doal il est dépositaire, mais qu'il atteu* 
doit pour cela Parriv^e de deux personnes 
qui seroient sûrement à Erneville avant midi« 
Voua connoissez le maintien froid et grave ^ 
et le vidage immuable du premier président; 
ainsi ça physionomie , comme de coutume ^ 
ne dit rien : mais^l'évéque parott être excès* 
aivement préoccupé et toucbé. Au reste , il 
n'a jamais montré plus d'estime et plus d'a^^ 
œitié pour Pauline ; observation qui dissipe 
^oute inquiétude. L'évêque sachant que le. 
chevalier de Celtas est à trois lieues d'ici j 
a conjuré le marquis de lui envoyer uïx billet 
d'invitation, cç qui est fait : autre preuve cer^ 
taine qu'il s'agit de justifier Pauline. Mon-^. 
sieur et madame d'Orgeva!^ sur une lettre qui 
a du piquer leur curiosité , ont pris le ps^rti 
de venir aussi. Us viennent d'arriver pres- 
qu'en même temps que te chevalier de Gel tas. 
Pour le marquis , il ne sait plus où il en est y 
il o^ à peiqe lever les yeux sur Pauline , il 
ne lui p^rle qu^en balbutiant. Tout lui prouve 
eofip qu'elle est innpcente. Léocadie sera sa 
belle*fille dans deux heures ; son trouble et 
ses remords sont inexprimables ! , , • Pauline 



100 LES MERES 

aofoardliiii ne voir qoe Léocadie y eî ne 
s^ocGupe qo'à IjEi paver*. •• elle s^esc kvëe à 
cmq* faenres^^ elto.a fMissé dans Fapparieinenir 
de L^eadie> qu'elle a tronWe-^ âotfi'^MoIe- 
roenr éveillés'^ .mais habiHée er baignée de 
krcnea. fieos*, }m a^t-eHe éitj ?îetie> npvec 
meî , allons* cfteretier dir ceurag^ ev de la 

^ «onfiance. A ces motis , elle* h pretMl mms Vef 
bras et remmeHe àF^lise poreîssîale. Elle la* 
ftkit mettre à genoi»rà coté d^eHé, devant b 
cuve de pierre cm Paoline a reçu te baptême^ 
et oii Eëocadie en reçnt- aussi teseéréinonies. 
Elles etoienc seules dans-l^égUae^ er Patilme 
se tbarnant vers Leoeadie : Gthère enibnty 
kiidlt-ell^, cVst ici, c/est à cette fia^oie 
place* que, dans l'es- premiers moment de oo-^ 
tt*e vie, nous fûmes pnrifiées et marquées du 
sceau sacré der la reKgion I • . • • Depvis cet 
înscant, noua avons conservé eeiie pré- 
cieuse iontxcenee; abjurons ^nc ici des 
foiblesses Humaines , remerdons le cnéateur, 
,«^*ft prions avec espérance. A ces paroles , 

. Léocadie* C de qui je tiens* ce récit)' se sentit 
ranimer^ ses larmes coulèrent, mais sans 
amertume ; elle resta en priiVes , avei^ sa» 
mère , jusqu'à Fheure da dëjéfiner ; easoffe 
elles vinrent au châtean, et je lus si éionné- 
du calme que je remarquai sur leura phy« 
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9ionoaile& , que j^înierrogeaî Léacadi« y qui 
m'a copte ce que je vien» de vous dire. 

Si j'at été fcappé de Varrivée nibiie de Sv. 
Mérao ^ )e le suis bien davantage de* Tëtat 
oui il est aujottrd'hfH. Il ise voèi , n'entend ^ 
ai ne répoiMl ; il est hors de? lui. et plonge 
daos^ la pkie profonde tristesse : i\ sait tè 
setftJtj je o'eo» doute pas* Maïs ûy cotnrn^ 
io«l le prouve y, ce secret est à la gloire de 
Piralioe y comroeot peot-41 ev être n dou- 
loweueeioeDt affieNité? Geh est iocompré*- 
kensible. 

Xe puie protoniger me ûarriuion ^ ca^ otî 
D'à pu trouver encore une charrette ^««see 
graode et asèe% solide ponr transporter la 
baignoire* Je vais faii-e un tour daits le salor>^ 
avant de fiermer eétte lettre. 

A II heures et demie. 

Patdîne y plue louchante ^ phis jolie que 
jamais , et Léocadie^ Belle comme Vastre du 
)our^ vlenoenl d'entrer dans le salon. Alor^ 
le préskient thre de la vaste poche die son 
babit uGuécrio^ l'ouvre, lève le conrercie 
et montre lea plus beauiL âtamaos dm lisende, 
ets'avançant'Vers Léoeîidîe^ hûpréseaie cet 
.éerin.*». Léocadio se tiociUe , et regarde 
sa aière. De quelle part , dit Panlioe ^ vient 

9*. . 
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ce présent?. •• Madame, répond gravement 
le président , d'une personne qui le droit 
de Tofirir. Eb bien, monsieur, reprend Pau- 
line , quand ou la connoîtra , Léocadie ac« 
ceptera. A ces mots , le président a posé 
récrin sur la table. . • . Dans ce moment, mes 
yeux se sont portés sur St. Méran^ tl étoit 
d'une pâleur mortelle • ; • • Enfin , madame , 
ce que je. œ puis vous dépendre j c^est 
rembarras, iloquiétude et Tétonnement de 
M. d'Orge val , de sa femme et du chevalier 
de Celtas. Le dernier , surtout , voudroil 
Lieu avoir l'air dégagé , incrédule et mo- 
queur; mais il n'en peut venir à bout; il ne 
sait d'ailleurs à qui parler , étant brouillé 
avec M., et M"** d'Orgeval : il a voulu s'ap- 
procher de révêqoe et du bon curé ^ et il 
en a. été reçu avec une sécheresse /Mzr^'fe. 
Le président ne l\ pas mieux traité. M™* Re- 
gnard aclrangé de j^lace quand il s'est avarice 
vers elle , et j'ai défendu à Rémi et à Sauvai 
. de lui répondre ; de sorte qu'il est réduit à 
l'cnlrelien de M"* dû Rocher. Je crois qu'il 
se repent beaucoup de la curiosilc qui l'a 
fait venir ici* M» d'Ckgevat dandine, tantôt 
sur iin pied , tantôt sur l'autre ; il se pro- 
mène de temps en temps dans le salon , et 
l^dguenaude. Sa femme ricane ^ bâille et s'é« 
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vente. Le président , Tévéque et lea grands- 
^caifcs soutiennent la conversation géné- 
rale f qui ne roule que sur des choses indif-* 
férentes. 

« Grande nouvelle !••« on m'apprend qu'une 
voiture à six cheyawCjf avec tous les stores 
baissçs > arrive dans le village^ et s'est arrê- 
tée deviint la maison du curé, qui vient avec 
le président de sortir du château pour aller 
parler k ces étrangers* Adieu f madame; le 
voiturier part», enfin ; je vais toujours don- 
ner cette lettre , et dans une heure je voua 
manderai le reste. 



LETTRE LXH. 

Du mémç à la tnéme. ^ 

Le as Jain à 3 ^eui^s et denaiie aprbs-pnid», 

\J JUSTICE éternelle! Ecoutez^ parfaite 
amie , et prosternez- vous avec nous pour 
remercier l'arbitre souverain des destinées 
humaines! • ^ » Au bput d'une demi-heure le 
cur4 est revepp, très-essoufilé » trés-rouge ^ 
on l'entoure , ou l'interroge j il répond qu'il 
^ installé cheft lui les étrangers ^ qa*i\ a pro* 
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TDÎs Je ne rienr dire de plus sur ei» ^- qviHI 
îgDore, d'ailleurs, le* suyet cte leur' voyage > 
qne M. le premier présîdéat va les amener 
daos ua moment. Léocadie pâlit , • P^^ae 
s'émevt, Fe marqtiT^ se troaU^ efl S''ague» 
St. Diférarû séfêve et h^tUfàùté ddfts ^ertièr»-^ 
sure d'ooe fenêtre eu reyuftiaflt le dbiftcr toute 
la coitxpagnîo; oû' se regârvk^; on se parler 
Bas.... Enfin j, ntfù^ émenndett^ le ïftmt d'aoe 
Toif are ^ Ye mai^uis veirt arllef arc^^^l&vâût des 
^trangiers, T^éque le peticût crt disâiMly d^oo 
loa d^atsionté r Ifon^mMsieury fè^eaf^je voiisf 
supplie. \e marquis , interdit, s'a^rréte.... La 
porte du salon s'ouvre. Le premier président 
parott seul , fait' trois ou quatre pas , et s'a^ 
dressant à la marquise avec uu air solemnel : 
Madame, iui dît -il , M°^^ la comtesse de 
Bpsmoad, q^ui veut ,j*évéier ud important 
secret, vous demande la permission d'en* 
trer. • / A eê itom de Ré^nMà il y eut un 
mouvement général dans la chambre. •• Tout . 
le ruoùde se lève, Pauline y trôubféb , tie 
répond que par une incrrdrarîion de tété. 

te présîdeùt sort, et prescfoe au tiiéme 
instant lesr deux bat idfis de la porte ëé r'oU'^ 
▼rent , ei l^onp voit paroftre fe belle corbtessc? 
de Rosmood, en lotrg^ babits de denrl, ap-^ 
pujéé sur le présîderil, eBes^aYançott leo- 
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temcnt / elte dvoit les yeux baissés. • • • Sa 
beauté psfrfaire et frappaûle, dont ces crêpPS 
noirs et ce deuil profond relevoient réclal 
ébîonissatit et la majesté j ne nous cause 
pas moins d'étonnement quc^ sa ressem-* 
blance avec Léocadie ! . • • A peine a^t-effe 
parn^-ijaé tfd«y"etïta«fons dent cris partir 
éù fôAddé l'isime î • . • Léot^srdte , éperdue , 
s'^elance vers elie*^* et tombe sans connois- 
.sance & ses pieds !.... Le nmrquîs pâiit^ 
frémit, cbadcèfle . . . . «Tétois à côté de lui. 
Il sarsit ma main ^ et h setritnt avec fbrce : 
Juste ciel ! sMcfric-t-il- d'nn âtir ^aVé , Ca- 
niille!.*. c^est CattûTn{^!••• et il reste im-^ 
mobile , ïa boufehe efûtf'btrvterie', les cheveui 
b^risdés et les yem 6tê$ sut h comtesse f . . . 
J^âolinéy au itfîfieu def ce dîéirordiie , ne voit 
que Uéttctelilîè ëVatïMa, elle Vole, aruprès 
îfèlle; Otc'iti'pôse star nto Icatiapé*, et Léo- 
eadie, l^ai^^e dbs Idi^es^ ^h comtesse et 
de Pauline, et d'ans les hf^^ de Tune et de 
Fantf e , r*otîVre' Fes yéax en disétie r ô î ma 
mérel..^ Est-ce moi? s'écri^i*eilt i la fois 
Pauline et hrcotnleissè. AMtcrortc^ deùtl ré- 
pond Lëocadi^!.... ï«gèz' de ndtré sur- 
prise ! . . . mîjîs , combîeû elle- dcvtnt aug- 
menter ! • .'• La comtesse , tom S coitp , se 
love , eî!e s'a raoce au mllico du salon , elle 
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s'appuie ^ d'une maio , sur la table ^ et s*a* 
dressant au marquis : Il est temps ^ dit-elle^ 
de justifier l'iDuoceuce. Je ne le puis sans 
découvrir nos égaremeos! Je saurai expier 
le mieo , et le bonheur de votre vertueuse 
épouse réparera le vôtre! ••• Â ces mots ^ 
ae retournant vers l'assemblée : Je suis^ pour- 
suivit-elle • la mère de Léocadie*,., et soo 
père est M. d'Erneville 1 . • • » Après avoir 
prononcé ces paroles ^ elle baisse un voile 
noir j se couvre entièrement le visajge , et 
sort du salon, (jéoçadie se précipite sur ses 
traces et disparott • • • • et le marquis es| aux 
pieds de Pauline... O femme incomparable! 
s'écrie* t-il en embrassant ses genoux et en 
. versant un déluge de larmes ^ je dois passer 
ma vie à tes pieds , et je ne suis pas digne 
d'y être souffert; tu dois mp repousser loin 
de toi ^ il n'y a , pour moi ^ d'expiation qu^ 
ta haine, le désespoir et la nfort î... Pauline^^ 
pour toute réponse, se jette dans ses bras ^ e^ 
Je serre avec transport, contre spn seiq.... 
Ifous pleurions tous ! • • • • L'envie même ^ 
éteinte, ou du moins suspendue, laisse cou^ 
1er les pleurs du sentiment et de l'admira* 
Jiion; nous entourons Pauline, cliacun veut 
l'embrasser^ ou la toucher et baiser sa robe ; 
l'enthousiasme est universel ^ il a saiçi tous 
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les cœars^ et les larmes répandues par le 
chevalier de Geltas et par M°*® d'Orgeval ont 
été aussi sincères que les miennes. • , » Pau^ 
line, cet être divin, Pauline». »• ô quelle 
joie pure et céleste brilloit sursoo visage!..» 
elle a bien mieux fait que confondre ses en** 
Demis , elle les a vaincus , elle les a subju-» 
gués. Comme la lumière dissipe les lénè«» 
bres j comme la vérité anéantit Terreur ,'je 
crois que la vertu qui se montre avec un 
édat si doux et une telle sublimité, a le 
droit heureux de purifier tout ce qui la 
contemplé. .. • Qui peut rester méchant eà 
connoissant Pauline, en la voyant telle qu'elle 
est I • . . Cependant la comtesse , qui s'étoit 
retirée dans un cabinet voisin , renvoie Léo» 
cadie y conduite par le président. Pauline 
place elle-même Liéocadie dans les bras de 
son père , qui la reçoit avec transport , la 
contemple avec ravissement et croit la voir 
pour la preiniére fois I • . • Maurice accourut 
eu pleurant pour embrasser sa sœur, et l'beu* 
reuse^PauUne^ au milieu de ce groupe inté<p* 
cessant, goût oit un bonheur qui la dédomma- 
geoit pleinement de seize ans de souffrances. 
L'évêqne , s'approchant de Pauline, lui parle 
tout bas et Temmène , avec le marquis et 
Léocadie, dans le petit salon vert* Là il de^ 
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mande la maiii deLéocadîe poor son 
pont le oeveo chéri de la comtease de Ro8«- 
iDond^eiifia^ pour le comie Jule», eediar-» 
manr jenne homme dont dous avoas tant ad* 
imré ksi grâces» et lia conduite f Fëvéque dit 
qôe ledac de Rasmoofdy qaelquea jours avant 
sa oxH*!) mstrult de tout par sft sœnr, coq-* 
eeaût y ainsi que sa femme ^ a ce mariage ^ ea 
£iveur duquel la comtesise a ait k soo ocvea 
nne: donation entière de toiM son biem. En 
effet y FéveqHe montra le coosentemenl par 
écrit du dnc et (kt fak duchesse; Té?éqae 
ajoDte que le comiiè Jute^ attache à cette 
«inîon tont le bonheur de sa vie ^ et qvi'miie 
puissanlie ranoB hit désirer à la comtease 
iie Rosmond qu'elle ne apit pa» différée. 
-Léoradie ^ dé^ prévenue par sa mère ^ dé- 
clare ibg[éQumeiQt qn^elle a pour le comte 
l'estime la plus parfiiise et le sentiment le 
plus tendre, et il est sur-le-champ décidé 
que Léocadie épousera le comte Jules jeiidi 
prochain. On envoie diercher le comte qm^ 
arrivé avec sa tante, étoit resté chea le curé. 
11 est présenté an raarquia et à Pauline ; son 
amour et l'ivresse de sa joie achèvent d'ém* 
bellîr les tableaux ravksane qui nous entou- 
rent * • . • Pauline , au comble de la Cefieité , 
rentre dans le salon,, nous fait part de ces 
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dernières" BOiri^és • inviter iou9a rassemblée 
a rester aa ekmau jascju'É sAnedi ; ensuite ^ 
prenaift' ItéocBiAé et le> ecmit^ Joies par la 
mam y elle -lies* cendiM dàaa .les bras de la 
comtesse qui ëtoit eoeon? daofr le eabinec^ 
Ces dîauiL mèref rhfàles^ si digoesif être amies 
Tune' dé- Vautre y ont passé ensembte* prés 
d'une fietiTCaVeeW jeunes aniatia. J^ai bien 
envié- rév^êtjne^ et St. Méran , qui-, seaïs ad- 
mis a cet eiWretîed, oM'jbâi du^bonbettrd'saKt* 
mirer à Ta fois' la perfection de'fc vertti , Thé- 
roisnie dhi repentir , et le tableau délicieux 
offert par Finnocenee^ par lanarture, par la 
reconnoiss&nee et par P'amoâr. - 

A une heure et demie Ita eomtessev emme^ 
nant avec elfe Léoeadié, est retonr0ée'€he» 
le: curé oh l'attendbit Agoès^ son amie. Leo- 
t^adie restera au presbytère avec sa mère jus^ 
qu'îau four* fixé pour son t&ariage. Le comte 
ïules toge au ebdteairr 

La comtesse y qnî console moiif attiacbe^ 
ment pour Léoeadie^ m'a ^rit^ un bittes 
trSs^tottdiant ^ dbtts lequel , eo refcsai9i ce 
que je voulbis" faire puur sa fîHe, elte me dis 
tout' ce qur peut consoler FaMlié du ma^- 
b«Ur d^âtre inutite • et m^mviie à KaKer voir 
ce som 
Ce jour est^ safns doute ^ le pba& beau do 
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ma viel il justifie la Proyidence. 61 toos les 
sentimeDS de mon cœur I CepeudaDt une 
chose empoisoone ma joie ; St. Mérau souf- 
fre y St. Méran est malbeureujL 1 • • • 11 adore 
la comtesse^ et il est persuadé qu'elle médiie 
on cruel sacrifice ; c'est le seul secret qu'elle 
ne lui ait pas confié. Mais ^ eu effet , il ne 
me paroit que trop vraisemblable que la con- 
jecture de St. Méran est très-fondée*. •• 11. 
m'a conté qu'étant dans le cabinet avec la 
comtesse et Liéocadîe ^ cette dernière priant 
$a mère de relever son voile , la comtesse a 
répondu': Non^ ma fille } après l'aveu qiie je 
viens de faire publiquement^ un voile éter^. 
neldoit me cacher à jamais aux yeux de tous 
les hommes I St. Méran interprète cette 
phrase d'une manière qui le désespère j et je 
crois qu'il devine bien.. 

Vous êtes s&rement trés-*curieuse de sa- 
voir quel est ce jeune Stéphen que nous re« 
gardions en secret depuis si long-temps com- 
me le fils d'Albert 7 Vous ^erez biep surprise, 
en apprenant que le marquis ^ lui-même ( à 
ce qu'il m'a dit)^ se croyoit le père de cet 
enfant , et que cependant Stéphen ne lui est 
rien. La comtessç a fait dire au marquis, |^r 
St. Méran ^ que Stéphen n'est qu'un pautt'e 
orphelin ^ pris au berceau à l'hôpital des en- 
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fans-trouves. La comtesse a promis de doQ« 
cer à PanKpe et à Léocadie an manascrit 
coDienant y avec détail^ ioute son histoire ^ 
et dans lequel on trouvera PexpUcatiou de 
cet étrange mystère. 

Enfin y madame ^ nous allons avoir deux 
boces. M. d'Orgeval , dans ces premiers mo- 
. mens d'€ffusion et d'attendrissement y a ob- 
tenu de son frère et de Pauline d'assurer 
aussi le bonheur de Zéphirine en TurnssaDt à 
Maurice ^ qui , après son mariage y voyagera 
pendant deux ans. Oo a envoyé chercher 
ZépblnuGy qui> comme vous pouvez croire, 
prend doublement part au bonheur de sa 
jeune amie. 

O combien depuis quatre heures vous avez 
été désirée iciJ combien de foi3 Pauline m'a 
répété : Jlh! si elle était là!... Elle s'é-« 
chappera demain ' pour vous aller embras- 
ser • • • . Il est cinq heures et demie ^ on va 
enfin se mettre^ table; on m'appelle. Adieu , 
madame ; je ne veux pas retarder davantage 
un courrier qui vous rendra si heureuse. 



• f 
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B marquis à la comtesse» 

dana ce jour adleiDori^l • • • Raufinie je Léoca-* 
dte y Mattrieec • • • lions revtnoiM de Vëgli6C« 
Léocadi« est irréirocableBaéQC en^^agée, le 
mérite et lea i^rtus du coait« Adea me ré*; 
pondent de son bonheur. Mon fils » recula 
maîn de Zéphirtné;^ el pavtkra dacia quUize 
joors' poar l'Italie. Je ne l'y suiifvâi poinc«. 
-Paidine Teut que JB teste ici; quel intérêt 
phia puissant poor moi désorsHna- que Fespë* 
lance de regagner sa teodreeae l' quel devoir 
pka sacré que eeluk de lui obéir y et de lui 
coiisattpev Itr reste de ai» tie î • • • • Eq ou- 
vrs^nc les^ yeux , ea rerreutant PaoKoe , j'é--> 
tois bien sûr, dés le premier moment y d'ob- 
tenir un généreux pardon | mais je ne con« 
Doissois pas encore le pouvoir suprême de 
cet ange consolateur. Je ne croyois pas^ 
comme je vous le mandois dans ma pre* 
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nnère lettre ^ qu'il fût possible de me raG«*> 
comoioder avec nioi-méme , de me faire aap- 
{>arterile {>pidfii affreux de taot de.Teinorâs!*«« 
Ah ! ye «n'aî ;pu oraindre fiattlioe *^'teii me 
retFaçantmesinines; aapflès d'elle (feue .frais 
^ue Taderor. «Conuoeat ;poorroi9-}e redouter 
ce douât rt^rdj, «où riodolgeooe'De te peimt 
•qn'avcic Kexpressîoa fde la aeoBÎbiyiié? ooflo^ 
-ineot ^poorrctts-je être acpdolé d'une géoëro- 
Mié qui B8 PCMeosble xju'à la tandDOSie)? 
iCoaiiKient eofiii aerois-îe jemliarraasé daos fe 
féte^àttéûejsi'V^iofiJkisiAe au coupable^ fjmod 
je ret9ôu?e eu elle idus les ëpaachemeos cb 
^la confiance et àe l'amitié ia plus kmme ?... 
Jet suis eoeope atmé de Panlifie^ non ai»»- 
tence ne petit être avilie , et ne sauroit m'a- 
ire à chjirgeil • . , Et quel seniîmeBit de f lus 
^m?aitadbe à h wie.!^ . • Ce ohef-d-œuviie de 
•la naluneieit ide freducatMin^ cet .Qh}et inno- 
cent fqui^cansatto&tea mes' înînsiaees.^ ifoe fË 
«aadoiiMts ^^'aveé tsÉ^tiaiaseineat 'et .jaloii8Îe;| 
que Aa *déâa»ee>aae «défendait ^d^aimer.^ dont 
la rè^emMMKtfe., snirlout xlepuis deos ans^ 
me tfirappoit^sans m'éclairer , et cn'étonnoit 
sans m'atteadrir.^ Léocadie est ma .fiUe1^.« 
Je l'aioxe .«vec passion! ••• O quel charme 
4e tPGtuve dans celle affection muât uvelle ! •• 
O'eat Je iseul tbomiaage qu'U 'me amt ^permis 
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de rendre à sa malheureuse mère, et c'est 
m'identifier avec Pauline , dont elle est l'i- 
dole 1 • . « Ab ! ma mère , comment vous ex* 
primer tout ce qui se passe dans mon ame ! 
YoQS coonoissez si bien toutes mes erreurs , 
tous mes -égaremens ; vous seule pouvez y 
lire y et vous faire une idée de mon trouble , 
•de mon agitation , de ma joie et de mon re« 
-pentir !.. « Je ne puis dire que je sois par- 
faitement heureux! Hélas! |e suis tropxoo-^ 
pable pour retrouver le bonheur ; mais j*ai 
repris tous les liens chéris et puissansqin 
font aimer la vie I et la gloire de Pauline , 
cette gloire éclatante et pure y quoiqu'elle 
•aggrave mes torts ^ me semble en effacer la 
•honte. ••• 

Ce souterrain , dans lequel une étrange <5t 
triste erreur m'a fait passer tant de nuits 
douloureuses, ce souterrain ou mon imagi«- 
^nation troublée s'est égarée tant de fois • • • . 
je le consacre à Léocadie ! • » • Sa mère y pa- 
' rut y je ne ^ais encore par quel moyen I • • • 
Ifais sans doute ce fut la tendresse mater* 
nelle qui l'attira y et qui la fit errer dans le 
château! ••• Je ferai mettre sur le rocher 
une colonne^ j'y graverai ces mots : Pro^ 
dige de l'amour maternel / • • • • Je donne- 
rai à Léocadie la clef du souterrain , et je 
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n'y retournerai plos ! ce seroit le profaner ! . . • 
Non ^ ma mère, je ne sais point encore pour- 
quoi elle prit le nom de Camille Dercy . • • . 
elle doit donner à Pauline l'histoire de sai 
vie , nous saurons tout • • • • 

Ah ! n'en doutez pas, Stéphen me sera 
toujours cher ; il me fut remis par elle; j'ai 
cru ^ pendant seize ans , qu'il étoit mon fils ; 
TOUS lui avez prodigue les plus tendres soins : 
il est aimable et bien né. Mon cœur l'adop^ 
te , il est pour jamais au rang de *mes en^ 
fans ! p • • • 

Adieu , la plus heureuse des mères I ( hé- 
las 1 seulement par Pauline). Ah! qu'il me 
sera doux de conduire dans vos bras cette 
fille si digne de vous , et de presser à la fois 
contre mon sein les deux objets d'une ai 
vive tendresse fst d'une reconnoissance si pro- 
fonde I ' 
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LETTR*?: LXIT- 
Du même à fà même. 

'D'firnevflle , 4e i8 juin. 

«es dernières Jeilr^ PaiiUoe «U :iicquis de 
QQUveaux droîu^ur naoo ooew^ «et dos droits 
plus puissions que tous ceux qi^'cU^ a¥oit 
4ê^kl Qxmrez'yoM 'qwe te <^elje ^vimï de 
«dëcoumrir ^ soit wcMeiaiatdbsiw de M»v ce 
^ute iDOtts sMÎotts, ;eit qu^ieiiâpi Ja aublici6t^ da 
«entibaeQt iHirpaase e« etlle> s'ifl ost|io«aiblei 
l'héroteme de la m^ml.^0 Coue icpémiiçe 
«igétique a su de» Jeur lOiigMia iKAis «mes 
coupables secrets ^ sans jamais se perpaeitre 
un reproche^ une plainte^ ou même une 
confidence déposée 4laos le sein de Tamitié y 
sans jamais en dire un seul mot ni à la meil- 
leure des mére^ ^ ni à la plus parfaite amie. 
5|me ^ Vordac étoit, h cet égard , dans la 
même ignorance que nous!... Pauline, ins^ 
truite par des lettres anonymes , a tout 
su !..« Elle découvrit dans le temps tout Tar- 
tifice du voyage de Vicbi , la seule chose 

qu'elle 
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qu'elle au confiée à W^^ d^ Vorilac , parce 
que d'abord elle n'ea connut pas, le motif ^ 
et n'y soupçQni^ rien.de orioiiajçl. Mais eo'' 
suite I éclairée sur toute l'intrigue , elle s'im- 
posa un éternel silence. La France y envoyé 
à Vichi y fut pensionné secrètement par elle 
depuis ce t^mps y afin qu'il ne révélât p^int^ 
un mystère i]ue je voulois cacher.. J'avois^é-. 
couvert qu'elle faispit cette pension y je no 
vous en ai jamais parlé y parce que c'étoit y 
selon, moi 9 une preuve très-convaincante 
contre elle ; je ne pouvoir .vous dissimuler 
tna défiance y mais ilm'auroit été ^^reux.de 
la déshonorer à vos yeux ; trop foible pour 
ne pas ainner,à;m^^plain(;^re.9 j!étois cepen- 
dant trop sensible pour q^ il me fût possible 
de révéler ce qui la condamnoit i quoique 
votre incrédulité m'impatientât jsouvent >. j'y 
troavois nojS i|orte de consolaiipq y il in'éto,it 
doux de voir encore Pauline es^timée par une^ 
ame telle que la vôtre. EUiûa y votxe cou-i 
viction y qui ne faisoit nulle impression sur 
mon esprit y ^x^ produisoil^ aae Irrésistible 
sur mon cœur., elle ébraQ|][o(t;ma ççr^itude, 
et balancoit poqr^ ff^\ ^ r4Yf|dence ^ ^ Itïais , tar^ 
dis qu's^|)usé parade $iui^^^ • ^pp^ireoiçes je 
condan^inpisj, ;j'o^tJragepi5^ P^pVfle ,.; eîle^ 
coonoiss^at av^c certitude tp^s . mes torts 
5. 10 ' 
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réels 9 o*éloît occupée que du soin de ca« 
chef^ mes égàremeàs' ^ et de m'épaf^er 
rembarras et la coùfhAloa (feu rougir k ses 

Quels discours , qtfêli éfoges pour^oSeoc 
étpVhnèr râdmiration <pte mérite une telle 
éioùâixiie ! De coeur d*nno mère et le mien 
pêuVeftt i)ten râppréciér ; mais oh nfè sâuroit 
}o'ner dignement Pauline que pat* lë récit 
de ^ês actions. Hier^ le bal que nous de- 
Tiens dochnler , n'eut pas lieu ^ parce qu6 
rious apprîmes à midi la liiort du pauvre ba- 
rob de Vordàc. Il àvoit quatre-vingts ans » 
et ti'à jamaîs rendu sa ktdtiiè heureuse; ainsi 
cèft éVéïieâiëdt nëpouvoit nôiis affliger^ d*au« 
jtâtït pîtis que Panlldè est pèrsiiàdéë ^tie tàonp 
èVèiit dk Réitoel épouâei-à là bài-otlne ; ^ais 
l^atiiiijë; pair respect pour le dëàit de son 
^nire ^ "k sur^lé-chàmp cdùireofandé toute h 
fête. Nous avons été passer la jburnée avec 
l'a veuVe , Pauline ^ du Resriel et mbi. Là ba« 
rocidë^ mailgré nos instances , ne Vent ^ënir 
à Ertiëville «que dlids ait éëmàiueé. Ncms ne 
s6tiini«s rëverlufs au château qn^ mmùit ; nos 
jSùrles mariés, suivant nos ordres, ne nous 
âvoîënt poitit ittéhdtib ; tbut lë iîlddde étoit 
.43auclié , dta Rèsnèl ^rf'ëst retîi'ë daiiis sa chàhi- 
^i-e; U f^iséît lë plui beaà tëjonps du mondë^ 
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Paufhie nfa proposé de faire utïe pronrenadd 
du claif delà lune ; et ^ffe nt^a côadoit dans 
son jardhr parftcufîl^r ^ ' ok efle a fait faire 
1471 tomieau > il y ^ trois, ans ! • . . L'heure et 
le clair de la fane m*oot rappefé mes tristes 
promenades noctarûes* da soaterrarfi ; j*ai 
«oiipiré'^ l^ai senti ttné {moticHi doiilocrrett« 
^e ! « • . • Ed me falssaott giilder ' par ' Pauline 
et en avançant ^ fài'vu qaVIIe me coadui-^ 
soit Vers lé tombeau , et j'ai remarqué avec 
surprîsjj qu'il étoît extrêra'emetit éclairé par 
des fampiooâ cachés derrière les feuillages^ 
et par deuï graflds''Vdses d'âîbâire renfer- 
maut des bougies , et placés sur le devant dé 
la toiid>e. Cette illuminatioa produisoit un - 
effet charmant; m^i fe Wëtonnai en re« 
marquant que Ton avoit entr*ouvert le tom<* 
beau y et en découvrant par cette ouverture 
une espèce 1 de niche fiiîto' en 'brtqoei, rfont 
îun'dils côtés abàfros' laissent voir ub coffré 
de bois cId*cèdreMie"quesiîoonài }à--des^s; 
et Pauline ,ciu uéu dë'l^e v épondre, me serra 
1â main avec 'âftterïdrissement « et me fit as^ 
seoirà cdtiJ j'ôtler^at'-oniïiiinc de gazon aa< 
pi-^ dîi toiifte«(u*!'iV'..'ïelâ regafdois avefe 
«tuant- de ti^ûWe '(rab*d^étoanement ! ; . . Jrf. 
niais ^je-^ÈÎé' to «a dfiarmante physionomie si 
touchâkitél .'^ ;^^le joignit les mains ^ et les 
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levant vers le ciel avec une expression di" 
vine : O Providence ! s'écria- ti-elle^ ô toi qui 
coq^uis tQut par des ressort^, admirables et 
cachés • ô créateur de TUnivers • combien 
nous sommes insensés de murmurer an temps 
de TaiHiction , puisque l'infortune la plus af- 
freuse peut n'être par ta bonté que la pré- 
paration nécessaire d'une félici^té suprême I... 
Cher Âlherj;, poursi^vit^elle^ln ijas coonot- 
Ire si jamais Pauline a cessé de t'aimer ! A 
i:es mots ell^ me; ..dit de lire l'inscpiptioa 
tracée de sa main sur la pierre renfermée 
jjans la .tombe K.,.Que devins-feen lisant 
pes. mots :. 



u. . 'i il':. M\' 



g^fix . rndnas 4f^. rinfortunéc Camille !...» 

... < J t .« ••• ./ •à.»» • ' 



* • I « 



Un rnisse^^e,)|^j|ies' ^'édiappe de mes 
yeux j je reste muçt ^ripsuno^ile !..,., Vjaus sa- 
vez., ma nièrp^ q»^;ie.|rer4if.^ il ;y .^ trois 
^nsy dans celte ^nné^j ij^^j un porte- 
feuille contenant un écrit i^tulé : Mes rê- 
veries dans Je ^uterr^Vf- JH «ÇRf Ô^FP^^i- 
moit avec clarté, eirnonj^^^^f^^, gV?^ 
pause. 11 tomba dapÇjdçfi^Hïft^ifnttenj^s^ et 
fut envoyé à Pauline î jp^t ;s^^(^ q^l jfi^jL Je 
yéritable sujet de ceup vive»dcyileqi;,qi|e j'al« 
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tribnai dàfas le temps à la fsfusse no'nVdle dd 
la mort du' duc de Rosmond ! • • ; Tandis quô 
cet-*ange ^ndiisoit eu secret de ma folie, 
je mUrrîtdi^ de soa désespoir ^ et jHnsuItois 
aux larmes que je faisois répandre I • ^ Vous 
croyez tout savoir ?. . . O ma mère , écoute25 
le reste! ••;'.' *Non*, PÊtre-Soprême, le créa- 
teur qui a (cftOié cette amè véritablennent an^ 
géiique, peut seul 'enprévoii* et eu deviner' 
les mouvenaens 'sublimes I 

Pauline prend le c6fl5^, elle Fouvrc , et 
en tire deux petits mauuscrits ; rnn étoit le 
nsieu , celufi que je perdis et qu'on lui en- 
voya ; l'autre écrit pat- elle , à pour titre t 
Les rêveries de PauKnà^ en voici la copié fi- 
delle : a Oui , la niort purifie toutei les af-« 
» fections!..; Elle anéantit les projets et les 
» désirs coupables > elle iie laisse subsister 
» <que les regrets intéressant , et que la ddïl-^ 
i) liéuir toujours respectable et touchante^. • 
» Albert y tu plefut'esl Je veux pleurer avec 
^ tôT!... En vain 4ù me fuis, en vain tu me 
» fermes ton cteur I ma tendresse ingénieuse 
u saura rétablir et ^oonserver entre nous la 
» sympathie dont tll bfisesliss'nœuds!...Ce 
» lugubre monument que lu voudrois et que 
y^ tu n^oses constrtiirey mes mains Pont éle- 
» yé!... Je vdUerà avec toi; à Theure oh 
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» tu gémis dans le silçpçe dès nnits à* la 
» darié de la lone^ Faulîue aqa^î rfîpaodra 
M les pleurs amers du septioient le plus ^i^** 
)» heareux I Tu xc^rette^ ua obje^ awé;!., ,• • 
M O ce regret Affirenz decliur.e aussi looa 
j) araeT... nos xxBurs divîaés ont »çKlM:Qr^ les 
1^ mêmes mouveioaps I • • • jUiI que ne pips- 
n îe recevoir daM mou .saia tosplaioiges 4<n>* 
D lourejuses^y et par la ^compassion la ^plus 
M tendre^ adoucir %e$ maux et eaUôer les 
M terreurs de 'ton imagipalim trouvée ! * • «. 
V ^'il dut être pui^saofc le char/ne qui %*é^ 
» j[ara'! • ^ • Je pp coopois que ta^foiblesse, 
» «pms ^v*je besoîit .(Ken QopfM)ttre j'excuse ? 
D «oe saisie ;pas .supposer tout ce qui pput 
)) te jasjtifier 7 .. « • Hclas î tu me .<irois GOUf*< 
^ pablel je si^ iimoceate j oepepdaxktHiaoa 
» préteadu crifue n'^ >cH jPA3 o^^qs .r^l à 
^riesyeitXi^ et tu le p^r4oxx»e» 1 tle irouye 
M dans ton iojustlce^wême le noble.exemple 
M d'pue gépérosité sljlpiîme ! Aurai-je mcHos 
» d'iodulg^Qce.poiir.uo ^areipept mille. fois 
n moins .coodaoïaable que ,celdl rque tu sqp- 
l) po«^ ep;fp9i?.^,Ij[pa^,ii^, fè^qe.VQ^^ que 
3» top'infartiiQe' et \^ ^^\3!^w L Qiwul tu 
» soufres y je ne puis q^e te plaindre et 
j) m'afiligerl,., QuQÎl 4aY^. ces méa>es.lieux 
tt qui nou^ yireat i^lUrej^ dans oesijçux cbé« 
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9 ris ^ lém.o*ms 4^^ j^9U^ ^^ ^^ plaisirs de oo« 

D tre lenf^ace» ft du L)ai;4^Vr de poire pre^ 

I) miére jf^w^»$fij ^Iberi^vistp Paulipe , AU 

^ berft lerr^oij îaolé^ croit poi^f^voi^ pfeurc^r 

I» seul , Qt siB livrer «eul h ]^ p)qs prçfpi^dçr 

9 in4laQcolie ! Paulioe eKî&ie , fiH ÂUt^rt se 

y coQsame /en rffgr^t^ ^iir unp Aoml^iE? !• • • » 

I) Ah I tu creufl^es h oiienoe ep HQurrissaai 

» cette sombre tristesse I... Albçrt ^ tu n'a^ 

» mes' [Jus qu'une ipe^df e .iniiDicMéç ,t tUiQ'în* 

» voqu^ piqs qu'uqe ombre ; ci PauUno fidèr 

a» le^ PàjiIv;ie.tQU]Oiir$ neosible^PauUae.^r 

» iQÎssQQie et désoLée». t'appelle et te lepd les 

» bras!... D.urwt cc^ longues uuus cqa$a«* 

» crf§0s à 00^ trÎMQS r.êyeriçs, ce jardip y ces 

I» bosquetSi ainsi qu'aux jours begnfiqi de dis| 

» jeunesi^, ne retcntis^n^que du nom d'ÀU 

*» bertl.*. Et l^cho du souterrain ne répèle 

I» que te nom de Camille !..<. Tu la vqi^ en^ 

» iQor,e : loç imajÎQaûoip reproduit ce qui 

» n'^^ plus !.«.,ot Pauline ^t auéaaiie ppur 

» tovJ tu -la méconnoîs , lu roublies !••• Ah ! 

>» OMIMt Camille qm vit encore I elle est toq«« 

)» jours dans ton coeur !... Pauline a disparu I 

» elle est bai^nie de ton souvenir I.... JAoxx 

» épous^moD ifrère > iDon'ami ^ j'ai tovkt.pGr«' 

» du !... ei loi, tj^ n'as perdu qu'une amante I 

3) Quand la more ac te l^c&t pas ravie ^.quel-» 
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)) ques années de plus auroient brisé ces liens 
» fragiles !... mais le temps ne peat qae res- 
» serrer et qu'affermir rindissolufalle nœu^ 
» de la sainte amitié !••• Je Teux déposer ici 
» cet écrit ^ ce monument de ma douleur et 
M dé ma tendresse ! Quand je ne serai plus j 
» ce tombeau s^ou¥rira pour Albert , et du 
h moins alors il coûboîtra que Pauline sut 
j> aimer L . é». « 

• Côricevrez-vous ,'ma mère , ce que j'ai du 
ressentir en lisant ce manuscrit? Votre .cœur 
tout sensible qu'il est , pourra-t*il se repré- 
senter tbus les transports du mien ?; • . Je n'es- 
sayai même pas d'exprimer à Pauline ce que 
î'éprouvois. Quel langage aurait pu donner 
l'idée d'un remords si pressant^ si déchirant ^ 
d'une reconnoissance et d'une admiration, si 
passionnées. ... Je tombai à seâ genoux ^ je les* 
baignai de pleurs y je pressai ses doux maios 
dans les miennes^ je la regardai, je eontem-* 
plai avec extase ce doux y cet aimable visage 
où la nature a mis l'empreinte auguste, et tou- 
chante de toutes les vertus* qui sont danstton 
ame! Ce visage angélique, dont l'expression 
aussi pure qu'enchanteresse ne peignit jamais 
le délire de Tamoury conservera toujours son 
ebarme ravissant : c^est rat|t*ait immortel de 
la sensibilité nqie à la céleste innocence. 
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Voilà doDC Pêlre incomparable que j'ai 
mécoanu pendant seize ans ^ et que ]*outra- 
' geai encore avec tant d'emportement et d'in- 
dignité il y a trois semaines ! . • • Quand je 
songe & mes égaremens, à mes ^crimes ^ je 
ne puis concevoir mon bonheur ; jA coupa* 
ble y comment peut«on étte heureux 7 Que 
dis*je?^.ahl comment ne pas Pâtre , quand 
on est aimé de Pauline I 

Je 0'ai pu vous parler anjourd*hi|i que de 
Pauline et de ma f^jiieité ; demain je répoi> 
drai à toutes vos questions. Ah! ma mère, 
mon bonheur est votre ouvrage : que }'ai 
d'impatience de me retrouver à vos pieds > 
pour vous en remercier encore l • . • . 






•^ 
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XETTJIE LXV. 

T^y pouvev* vous dt^^er., çhere maman?' 
oui y votre Pauline -eust iuprfaknnem h^w^ê^ 
♦ ^e^ plu» faeuiieiise qu^eile ne le fiit,jaaiaîs^ 
Ah! maman |. loinde-regEeiier ^e.l^mpsjMril*- 
Iiâat de la jeunesse ^, je pen«e aA^QC^plaUir que 
CCS jours ooageitx aoni passas !..•»• Désor- 
mais à Tabrî , et (Ses séductions ^ et de }a 
calomnie^^ je n'ai plus à parcourir qu'une 
carrière enempte de péri)^ ; je ne^ vois pluS' 
devant aïoi qa'ooeiieimo semé de fleurs 
immortelles ^ qui ne peuvent se faner et qui 
n'ont point d'épines I et me reposant déli« 
cieusement dans les bras de l'amitié rendue 
inviolable par tant d'épreuves^ je m'avan» 
cerai vers le dernier but avec confiance et 
aerenite. 

Albert , qu'il est lendre ^ qu'il est aimable 
pour moi I • • • . Il m'a tout révélé : quelle 
étrange histoire! combien cet ^^arement fut 
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excusable I • • • Albert m'a coQté uneiollnité 
de traits qui me sont relatifs ^, que j'igno- 
rois 9 et qui dévouent foriilier tous ^% soup* 
çoos. Il rccevoH aussi des lettres anony^ 
mtB • • • • Je ne veux point cfaercher à péné- 
trer d*oii partQÎent ces noirceurs ^ ^e ne dois 
songer qu*à remercier le ciel qui a; Cait &cr-- 
vir toutes ces méchancetës à mon boulieur I 
Le mëcbMH nW que rinstrurnent aveugle 
de la justice éternelle;. Dieu se sert de sa 
Fage :pour accomplir ses décrets cqiiiialjle» 
de vçngeance ou d^amour y pour épouvanter 
le crime ou pour honorer la vettu» 

Si Ton ne m'eût pas envo)'é les râ^arief 

du souterrain , cet écrit qui, me plongea jdat);^ 

un si criK>l désespoir , Albert n*auroit })as 

reçu. la pr#ive d*affecti6a la plus tot|cliian(e 

que j'aie jamais pu ,lui dopc^r^el pçèj; de 

ce^Qfpheau oà jV versé pei^dant i rf>îs ^p» 

tapt de.laripcis amçrRS,,je u'i^urois pii^t,jpj»^ 

se av^ant-'bi^r les plQS dQilS ^ Ic^ plus l^eiiux 

mçmens de ma rvje K . • ♦. > O .qtikpJ, r bpi^^^ 

peut se comparer au n^jen ^ |p ^§uV6Q)P!: d^ 

me% malheurs en augqiQnle.enQpire f]/^ p«i;^\f 

Albert m'a rendu toute sa. tendresse ^jpiii^ 

sa confiance ; nos crUell^ 4^yift^oia^ sioiM 

produit eqtre^om'que ]>fiet d'inae loiague 

iâ>scnce ; après sFize ams Skous rxm% ^etron- 
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Yods ^ et c'est avec transport Que de cho- 
ses nous avous à nous dire ! que de ques- 
tions à nous faire ! • • • quel iniérét délicieux 
^DÎme nos entretiens I • . • Et Léocadie est 
chérie d^ Albert !• • • et le sort de Léocadie 
est ùté de la manière la plus heureuse y la 
plus brillante ! elle aime son mari comme 
J'aîtne Albert, et elle en est adorée!^ ... 
Grand Dieu ! que je serois, ingrate envers la 
Providence y si je ne pensois pas qu'un seul 
jour d^uoe telle félicité doit effacer toutes 
tes traces du ressentiment et de la douleur 1 
'Aussi je me suis raccommodée sincèrement 
avec le chevalier de Celias et avec ma belle- 
jvseur. Le boniieur doit faire oublier tout ce 
îftiî peut aigrir. 

Notre excellente amie est enOÊ libre ; j^ai 
en à c^ sujet une longue conversation, avec 
M. du Resnel : je lui ai fait part du seul 
^9ébu i)m ime rèsle à former ; il a paru sur^ 
priS,^ il siest a i tendra ^ et pressé de répon- 
dit, îl« m'a dit que, s*il éioil accepté, il 
'i^liilti*oi% ave^ joie à la fidèle amie dis Pau^ 
'iînël Aîo'éir ce projet si che«r à mon cœur se 
'réaUsei^è^/QJi'iî me sera aouX de voir enfin 
cett'é feiflftie'^' véritablement parfaiie^^ aussi 
iteurâi9e qVdUe mériielde l'être I car M. du 
JRie&a^) en r^xoiame da moWe qu'elle estime; 
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le plus y et qu'au fond de Famé elle^me le 
mieux. 

Je Yais toujours tous les soirs passer uue 

heure au presbytère avec la comtesse de 

Rosmônd ^ qui n'en sort pd^ ^ quoiqu'elle le 

puisse sans risquer de rencontrer Albert ^ 

qui de son c^^é né^ sort pas des jardins du 

château. Ah! maman ^ que cette belle et 

charmante personne est intëressante ! que 

de grâces ^ que d'esprit^ que de sensibilité l 

que de talens! • • • et comme elte est mère, 

comnEie elle, aime Léocadie I • • . • quel cou-* 

mge l[}ue le sien I... A trente-trois ans , avec 

cette édatante beauté ^ ce nom brillant ^ 

cette grande fortune , faire un aveu public 

qui la sépare pour jamais de la cour et du 

monde l se dépouiller de tout pour sa fille> 

se condamner à uUe éternelle solitude I . . ^ 

quels sacrifices à son âge ^ dans sa situa* 

tion I . • • • Elle a fait au comte Jules une 

/donation entière de ses terres et de tous ses 

biens; elle ne sVst uniquen^ent réservé 

qu'une somme d'argent. comptant de soixaate 

mille francs ^ qui ^ dît - elle ^ lui suffit. Le 

comte Jules et Léocadie veulent en vain 

n'accepter , en^joiiissance actuelle j que le 

cjuart de eette immense donation j je vois^ 

^'elle €61 feimem^nt décidée à tout dionnep^^ 
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et que même elle ne conseotira pomi a se 
fixer dans le château de la M^^ ^ comme sa 
fille Teapére. Ceat une peraouoe dW très- 
grand caractère ^ et dont rinMgîaaûoD ro- 
jruanesque eat excessivement exi^Uée.^ Je croîs 
quelle préférera iou joi;ira les partis extrêmes 
aux résolutions commuiKa et q^dérées; Mal* 
gré ta double rwalité qui m'a Causé. taiit d^é- 
moiions pénibles, j'adaiire atncèremeut cette 
femme extraordinaire qui a réparé la foi- 
blesse d'pn moment par tant de grandeur 
d'ame^ de yçrtps ^ et par tant ^dè sacrifices 
généreux. Je ta regarde , je resamine^ el^a 
récoute avec uqc curiosité mêlée d'emotioD 
et d'un teodre intérêt , néanmoins je vous 
avope que je ne suis point à mon aise avec 
elle ; elle a upe ^orte d^mmilité qui m'em* 
)>arrasse, psrçe qu'elle vient seulement du 
souvenir de sa faute et de ha aituation • ei 
non de son iviractère Aaturelljemcnt impér 
rieux et fî^r. .IVailleurs Léocadie est boaur 
coup plus démonstrative avec elle qu'avec 
moi. Elle pftnjse , avec raison ^ devoir cette 
espççe de préférence à. upe, mère qui lut'aa* 
crî^etput, et. qui s'est déshonorée pour la 
rceonpoître et pour jiustifiersa bienfaitrice! 
Léocadie veut , autant qu'il est en elle , 
relever sa mère kunôliée ^ par ioutea les 



\. 
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marques da f tus prafoDfl .respect et d'uoe 

tendreté qui va^usqa'à radoraiion. ... » Elle 

est toujours à ses.pieda^ et ne voit qa*c)le; 

ce spectacle éirfmge et si nouveau pour moi 

pe ^urqît pi'^tire agréable..». • Léoçadje^ 

(}e'^*en pinStdpMl^r} m'aime aussi tendre* 

ment q|i*it , p&t . pe«si)^|e.d!iii9ior , mais le sen» 

timeiu qu'elle éprouve ppur sa n^ère a qpel* 

(fiie çhpse de fi^s vif; jfB ,n'e|i suis m sur-^ 

pnse ^ ni plouse ; eepéodaat je souffre tour 

pins uji pep. qosqd je ptp irom^ ,m tiers 

eotrVHes deux. 

Nou^. ma mére^ fe verrai dai^s deux jours 

partir p4Mir P^risle comte et lia cQfiitesse 

Jules j^ s^qs éprop/ver . qq grand chagrin» Léo- 

cadie ^st.heweuse : qtie ine ftiH*-il de plus ? 

D'aiUaiirs,£smi-iI vpus avp^r tpqies mesToi* 

i>l^ss€s? Vç^s ;^^e^ qne je,^V,j9l9.ais.<^l 

.iDsva«)t.l)é«ip4.dei^U^ }a ^proj^ippe^iiO^mp 

:ài9puis mas fnaljbeiArS:; ;l»aisj]l0ty#Aiié frivole 

.q»e;|e:p>^s ^dmîs j»OMr «ci» )e,i\'ep.«ais 

.pas-eMi0pte^p0t|r ceue,€piàfat trqpaipi^el 

je p^pse rsv^ tlkint qi»'»Jle rf^arpUr^ savec 

lAîlat.à la çq^r ^ ^d^PS: te g^açd fl90p4o ^ 

.)J^ppr«dfai s$s^«fie[ces,;Qt je.f)e.cr/9iA» nen 

iPQui* ses miiçuKs; elle aime son mari > elle 

sera guidée par une kelle*œère vertueuse ; 

cUe a trop dV9pril^ de secslbililé ;^ de reli'- 



%3% LES MERES 

gioD f (Tëléva^oQ d'ame ^ pour ne pas mé-^ 
priser toujours tout ce qui 'peut ressembler 
à la coquetterie ; enfiti elle passera régulière- 
ment plus de la moitié de Tannée dans des 
terres éloignées de Paris ; je suis donc tran-* 
quille sur ses principes et sa réputation^ et 
je jouis sans trooUe du bonheur de me la 
représenter universellement admirée sur un 
brillant théâtre. Hélaa l il seroit plus raisoA- 
nable ^ je le sais ^ de désirer pour elle un 
sort moitt^ éclatant ! aussi je ne compte faire 
ici que Taveu d*une foâblesse» 

Je ne puis vous exprimer combien je suis 
contente du comte Jules ; il est impossible 
d'avoir plus d'esprit et d'agrément , plus 
d'instruction à son âge y et des sentimens 
plus élevés. D'ailleurs ^ sa reconnoiss^ance et 
son attachement extrême pour sa tante suffî- 
roient pour donner la meilleure opinion de 
son caractère et de son cœur. Il m'a promis 
d'amener sa femme tous les ans en Bourgo^ 
gne y et je suis siirre que la M^^ y malgré la 
beauté de ^ingénieux jardin allégorique y ne 
fera jamais oublier Emeville à Léocadie. Ib 
partiront après - demain v^ec la comtesse, 
qu'ils laisseront à Dijon , où des affaires la 
forcent , dit-elle , de s'arrêter^ 

Le comte Jule^n'a pas va sa mère depuisi 



la mort de son père (Jl reçat de sa part 
Tordre positif de ne point retourner à Paris)* 
Maintenant il ne peut plus différer son dé^ 
part. 

La comtesse de Rosmond m'a dit tout bas 

ce soir y qu'elle désiroit me parler en paH 

ticulier demain malin» J'ignore absolument 

ce qa'ellé veut me dire ; jnais ce tête à tête 

m'embarrasse d'avance. ^ 

Adieu 9 chère maman; mon Albert aura 

terminé toutes ses affaires dans quinze jours^ 

et alors il vous mènera votre heureuse Pau« 

Une. O avec quelle )oie votre enfant justifiée 

vous reverra ^ avec quel délice elle recevra 

vos tendres embrassemens ! 



LETTRE LXVL 



De la même à la* même. 



Le ao juin. 



i^iTi Je suis profondément touchée^ chère 
maman y de l'entretien que j'ai eu ce matin 
avec la comtesse de Rosmond! Ahl quelle 
belle ame que la sienne ! que de grandeur 
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et de diflicaiesse ! • • • • UinforMiaéc ! que je 
la plains^ que je l'admire e4 que je Taîme 1..* 
oui ^ .die vient de m'atAac^er à eUe pour la 
vie?.«« • 

J'é(ois ce n^ÛQ diea elle à «epi lieorcs; 
aussitôt que j'eotr^i ^ Agoiès ,,^oa a^ie > se 
lava, sortit et uouf lai^s^ flea]le«. Je racnar- 
quai que laeoQijl^efiç ëipic eiAréoiemeq t éoiuc; 
ce trouble me touch^^ et rattendrîaaemeQi 
lu'ôta toute e^èce d'etjphm^ras. Je pris sa 
maÎD que je ser.r^i d^qs U lORÎeuoe; elle me 
r^gi^rdoit y et san^ doute Te^pression de tnopa 
visage lui peigait;ce que j'éprouvois...» Elle 
jeia ses doux bra:» wiour 4^ ^3^0 cou , et 
fondit en larmes en ni'eaftbrassaot. Plus tou*' 
cbée encore que surprise de ce mouvement, 
mes pleurs CQuIéreut au&sitôt^ jst je la pressai 
forteiQent contre mon sein. Ah! madame, 
s'écria- 1* elle I est-ce à voa^ de me plain- 
dre! « • • et ses sanglots redoublèrent. J'étôis 
pénétrée jusqu'au fond de J^ame « • • • • Son 
beau visage semble fait surtout pour expri'- 
mer tout ce que la douleur a d'énergique, 
de pathétique et de sublime; c'est surtout 
en pleurant^ qu'elle est belle et qu'elle res- 
semble à Léocadie^ . . • Qi|e o'auroi^-je pas 
£iit pour la çoasoFer !. .. O comme je Taimois 
dans cet instant l , • • Enfin elle essuya ses 
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larmes , ei tepapt toujours ma main cjans les 
siennes : ^vant de vous quUter^ me dÂt«eHe^ ' 
je dois vous montrer mes regrets et mon re« 
peniir^ ei voqs confier mes projets I « • • Je 
puis y <inx yeux du monde > expier ina foi* 
blosse ; mMs comment réparer les peines a(^ 
f relises que je vous ai causées I Je vous ai 
justifiée^ XL est vrai , cepends^nt un remords 
^reux me déchire encore ; en vous rendant 
la réputation , vous av-je reqdn le iKHihenr 
que je vous avois rayi ? T^ve» • vous recou- 
vré ? •• . A ces mots je Tembrassai encore 
avec raffcctiop la plus sincèi^; et je répoi|« 
dis avec tout le détail et toute la confiance 
qui pouyoîqnt dîsi^îper ses touchantes inquié» 
ludes. A mesure que je par lois y je voyoîs 
sur.sou vi^a^e Timpressign delà douleur s'af- 
foil^lir .et js'eflacer^ il n'y restoit plfJ3 que 
eeUe déjà plus profonde sç^isibilité^ ses lm> 
mesA|0|4Qien.t toujoiH-s^ mais doucemept et 
sans amertume I • • . Gr^ce au ciel , me dli«« 
elle 3 vous venez de me rendre et^ de m'as-* 
surer le repos et la tranqmliité î. . • Mainte» 
mnt je n*ai plus qu'à vous confier un secret 
que je ne déclarerai à marfîlle et à mon ne« 
veu que dans quelques mois • • • Vous s^ vez^ 
poursuivit*cUe , que je reste à Dijon ^ mais 
vous i|;norez que c'est pour la vie I # . • # J^e^ 
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m*y enferme dans le couvent des Ursullnes^' 
él après-demain je prends le Voile de reli- 
gieuse ! • • . • 

iûgez ^ pa mère ^ de ma surprise et de 
mon extrême attendrissement. Je voulas es* 
sayer de combattre une si cruelle l'ésoln- 
tion ; mais la comtesse me répondit avec une 
telle fermeté, que je perdis aussitôt tout es- 
poir de la faire changer de desseiq • • . Quel 
sacrifice, grand Dieu ! si belle'^ si jeune en- 
core! quelle longae expiation pdur Terreur 
d'un moment ! • « • • 

Elle m'assura que je l'approuverai quand 
f aurai lu son histoire. Elle m'a donné cet 
intéressant manuscrit, copié par Agnès, et 
dont elle a-gar^é l'original écrit de sa main , 
et qu'elle enverra cet automne à Léocadie!... 
Là comtesse ppuvoit choisir un couvent dans 
les environs de la M*'*', à Dieppe , a St.-Va- 
leri ou à'^Rouen ; mais elle a préféré Dijon 
uniquement à cause de moi\, afin que Léo- 
cadie eut un intérêt de plus qui l'attirât en 
Bourgogne , et qu'elle ne p&t chercher sa 
mère sans se rapprocher de moi ! . . : J'ai t.v 
ché du moins de la décider à se fixer dans 
votre couvent, mais une raison de. délica- 
tesse et.de bienséance l'en empêche. 

Albert va trop souvent dans ce monas* 
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tère • • • • et quoîqtie vous soyez logée dans 
Textérieur^ et qu'aucune religieuse ne puisse 
rencontrer ou même apercevoir les person- 
nes qui vont chez vous y la comtesse pezxse 
qu'elle a dû choisir un autre couvent que 
celui dans lequel Albert passe sa vie lorsqu'il 
est à Dijon. • • • Elle sera donc aux Ursuli- 
nes ; la règle en est très«douce , les religieu- 
ses s'y consacrent à l'éducation de la jéu*> 
ïiesse ; les* talens 6t l'instruction de M°*^ de 
Rosmond seront encore utiles dans ce cloî- 
tre. Elle y jouera de l'orgue , sa voix tou- 
chante ne chantera plus que les louanges de 
rEternel > elle ne peindra plus que des ta- 
i)ieaux de {ûété ^ tous, ses talens ^ ainsi gqe sa 
personnç.^ «erjont. consacrés à la vertu. Tout 
autre usage les profane sans dpute| les sanc- 
tifier^ c'est ies'anoblir. Ses charmes seuls se- 
rvent sacqués • un voUe éternel va les cacher, 
mais qtielques at^nées de plu^ doivent les fle« 
trir. Comnae im astre colatant elle xie ^ç sera 
montrée que pour briller ^ et elle s'éclipsera 
tout à coup sans avoir paru s'obscurcir I 

Une chose bien touchante^ c'est qu'Agnès^ 
son amie 9 qui J'pour^nela poiitt quitter, a 
refusé le plus grand établissement , veut au- 
jourd'hui partager son sort > et se fait reU<- 
gîeqise avec elle | • • 9 • 



^3é LES MEHES 

Eq entrait au châteacr je me sucs reti(êr-> 
inée pour lire le précieux mtfQUsciît qu'elle 
m'adoDtfé. O^cjùelle iiï^pr^ssion m'a Pau cette 
lecture liM.. combien de pleurs j'ai verses!... 
6 qu'ellcf m^ritoit d'être âtméé ! • . • Je dois 
être moiDS jalouse de la passion tfi* elle iua- 
pira y c[\xe des seutîmens ^'eiie rtroutre I • • . 
Cependant , Albert verra ce manuscrit , je 
vetix ne lui rien cadier. • . • il y trouvera 
«on'eicn^e; <^ui pou^oit résister au charmé 
dTêtre adoré d'aune telle periotmé ? Je cotiçoi^ 
^otre ctific^itéy et je vous etlVôiei ma chère 
luàhian^ cette histoire simgtiKèee et toacfaan-^ 
ie. Gdi-dezJa ; qtiànd tious serions k tK|on , 
voua la relirez tête à tète af eé Alhett. 

Que de Uttùe^ <5e grand sacrifice feï-a ré- 
pandre k Lédcadie ! je m'afflige d'avaùce de 
sa dduleur. • •• 

Adieu , ma tendre fAère ; cette lecture 
îne laisse autant de tristesse c(ue d'attendris* 
semebt et d'admiration; quelle Impression 
fera-t-élle donc sur Albert et sur^Léocadie ! . . . 
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De la comtesse de Rosmànd, écrite car elle^ 
même ^ et enif&yêe par la n\afquisé d^Er-* 
nevitle à la comtesse sa mère. 



ils meiilèarâ instituteurs hè peuVeiit dôO' 
iv que des tàlcùs et de l^értiditiob à ceui 



L, _ 

nér que des tàlcùs et de rértiditiob à cçuz 

qui, par leur p^ti die éèûéibililé et par là légé-i 

reté d^ leur cstràctêfë^ sont laits pour rester 

it jamais ddtfs Ta claire hombrèusé dés per« 

sodties ittëdiocrès. Là plus parfaite édiica* 

tioti ne Sèar6}t donner aùcutié dès qualités 

ëiiiinente^ de ràrne, r^lévâtion, la force. la 

cobstâiicé*, la siftisibiUté ; elle n^énrîchît 

vérïtâbléfném cjbé ééUx <iui Soht tiés fichés ^ 

pai-cè que hë pbiiVaht éreër Jès vertiià, elle 

peut déahrhoins les afièrmir parlés principes, 

tes diriger pa^ lés lumières et les exalter 

par Li'culturë. Elle peut encore corriger les 

(iélïiuts, et siirtbut prê^erVer dé ces gràn«> 

dej iTàtitës qui né âoiit èèmmùûëtneQt'qui» 

les sùlteis inîQVitàblds dé l'ignbrànce. 

On ^éut brrier , étètidre , augmenter Ve%^ 
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prit ; mais rame ne se perfectionne point , 
et si depuis la pcemière jeunesse ^ on a aïoo^ 
trë à diverses époques une ame plus ou 
moins grande et sensible , ùe n'est point 
qu'elle ait ch%pgé , c'est seulement que dans 
ces^difierens temps on a suivi ou négligé^^ 
ou même ignoré Jes principes qui doivent 
servir^ de base à toute notre conduite. La 
profonde sensît^lîté peut faire commettre un 
crime , comme elle peut inspirer une action 
héroïque. Les plus grandes qualités de l'ame 
peuvent^ mal dirigées /conduira aux excès 
les* plus déplorables. Ainsi donc> .une bonne 
éducation est infiniment moins utile • moins 
nécessaire aux personnes communes/ quà 
celles qui ont reçu de la nature uae ame 
supérieure^ et par conséquent une grande 
énergie et une extrême sensibilité. Tous les 
hommes ont assurément besoin d#priocipes^ 
mais les êtres indolens et froids sont, ceux 
qui peuvent en manquer avec le moins d'in- 
convénient. D'ailleurs^ si les gens foibles les 
re'çoivent avee facilité , ils les perdent de 
méme^ Il Çfat de la force pour les suivre ^ 
les gensd'qn grand caractère les conservent 
toujours; enfin c'est surto.ut le coursier le 
plus actif et le plus impétueux qu^'il faut 
dresser^ et auquel il faut donner un frein. 

Avec 
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Avec un^ belle ame, on âDÎt, sens doii-> 
te ^ malgré le maQC|uc d'éducation y par sa 
corriger, se pimfier et s'éclairer soi-même; 
mais OQ n'acquiert les lumières et la sagesse 
que par la tHste expérieoce de ses fatites ^ 
et ToQ ue possède la. vertu qu'après avoir 
perd|i l'içqoçenc?. El^I.quel cœur^ né^poui; 
çlle, peu(,9 ^Q s'y ratlachant, se consoler 
de l'avoir Oubliée ou méconnue ! > • • ne fut* 
ce y liiélas l qu'un ipsiant ! . . • 

J'eus .lei;mal()eur> de .{)(9rdre qnes. papesis 
pre>$qu)|tçt perc^au, , je . fufs confiée mus soins 
de la 4ucbesèe douaii'ièrede Rosmond^ ma 
grand'uière:* Née dans nos provinces méri- 
diouales > ellç voulut finir sa vie dans uu 
pays dont l'air et le doux climat cohvenoient 
à sa ^anté» ^on grand âge ne lui pern^ettan:! 
plus d'fJJ^nià ;]a cou^ et dans le mbodéi^telli 
se jS]çitidêl3$\U9€};dp^$s4.eirl'es>eQ liaàguedocî 
à quelques lieues de flloaloufie.t.CIqçi; lèt'qaa 
fut /él^v^e tiioù^nfancQ. .. J 

La d4cl>esse lùe dpnm^ pouHitstiUurice^ 
j^oftjflpn^ pQrfiouee^,ea^0dlodiejjiiMakâjèoipp> 
'<l^i, 4ftupit fart! , biien de : pl«isieu!;s9iiiiAin»T 
^iet)4,jefc gui idesjiQQit trQSi-agrff^l9kn^t^ 
imais .qiM,ip,'Mv(*iK d'ailtèurs, ia«iPTO^ iP^cte 

d'instructiw 9M dont l'e$pritîéioit»eilriêœ«7 
nient, bpraé* ; Ëlk ne lisoit que dos^ rc^mpos: » 
5. n 
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et des V&^c èe liait ou neuf ans je pdriageai 
ce goùl f el cette dangerettse lecture devint 
mon cyccopatYon favorite. La duchesse avoit 
cette sorte d'esprit agréable et frivole qui ne 
oiùm jamais ; incapable de refléchir et d*ai« 
mer pa&sioanénieiit , n^ayant jamais éprouvé 
de grands malhètaifs^ ^le ne regaréoit la tie 
que conirne une lotigue partie de plaisir^ 
dans larjueUe il ne faut songer qu'à s'amuser ^ 
ou du moins à se disiratrté. A smiLdiite et 
doUKe ans ^ eilë n'étoît cjddtt^ée qUé de plai- 
sirs et de fêtes; eHe s'àvadMit àièsi gàtmebt 
vers la tombe ^ non qu'elle eût le courage de 
Tenvifsager sans terreur ^ mais au conti^airè 
parce qu'elle fertnolt les yeuk poiir tiè la 
point voîr^ et qu'elle s't^tdnrèissèAt y sâdk 
6âsse> flfio de n'y penser jàiÉittisI ét'fl^é e^ 
lé' prétendue Fermbté des Efpitfiïrîëas ', - elle 
p^ taonsbie que datië t'oubli ^ l'itisùiielàbc^ 
et l'aveilgl'éàieitt v6k>nt£nre& ^ >i 

La duchesse avoit msseltibléV daWsie ï:hà» 
tean îdé'^^^^une troupe éè Hsltfsiéiéns , de 
pmféiMiM et de «âansetrrs y tioui |étÉlou^ h 
«id^die^, <nboi jdoÀniona dès teoHëééfe;^ k 
a4îu'de!<^âmf ~€t' de'^)lt|Aie«» leé plainirs 
t^àiir notre seule ^ffaîrei La duéhèBië ^ qui 
foiguoit une iinagtnatiou b^ilkntë "à bean^ 
•coup de goût 9 inventoit QotttiÉoéMetn^dt da 
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amasèmens tiouveaui , elle Aie et apprendre 
à tiret de l'arc ; bh m'exerça dé très-bonne 
heure h la course y avec une troupe choisie 
de jeuntis filles dû vifiagc; la dudièsse insti« 
tua déls ^rix que doù^ <fe?iod& nous dispu<» 
ter ^ et durant-^^tètite la beHe saison ^ si pro>* 
lôùgéè èéus^bë^bëau ciél ^ on nous fâisôit ittoi« 
1er les "éoùhes de Tefnpé , celles des jeux 
de Ftore , faites la nuit ii la lueut* des flaoi'^ 
beâûl ^ tel les chasées dé Dbne ' et de ses 
t>ytH)^iH; Ma graùd'ilniérè trourant que lé 
abtn 'de iiose, rtidn' nom de baptême^ man« 
qtîbtt dé liôblés^sé et dMlégknce , the donna 
èfelÀi A*VfMlé, ce iqui tie hiè parut ' qu'un* 
idée bien simjile ; èar defpdis long-temp^ les 
flatteurs ^uî VfntoUhoiiént la ^ucb^sse ^ iniô 
éànapafliîitîét^âùk îWaséi et à 'toutes lfe)5 dî^ 
vinité^ briiliiiilès dé la fabJb. Au hiilièa dé 

* * ta ' * ■ ■ 

cette âdulâtmof ^é'tôtisérTài tin cbeùi* senst*^ 
ble «qui tae JiÉ-éâërva dé Ik borruption qn'iu* 
rdit f^n prbdtiirè^ ii mon %e^' tant de flat^ 
teriè ; je d^daignari des hommages isi prodi^ 
gnés; iÛ m'ibspi^rèiit utie confiance et une 
pri^'èliàptîon dâtïgeràiisëis ^ vûtàti îfe ne itfe-» 
ûivtèa-di jaèfcas.- Etaïîb ; râmitië vint mé 
ddniiërtlè nôiiV^eé tnhiilères;; lélté fut ma 
prèfeiêèè insntiitKcé , iet si "eMe n'eut lii lô 
tcnVps , m la {Possibilité dé ^lébcibéi- txketf 
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défaut^ et 4fS ferrper m^ raison^ da kqoîos 
elle me f^( connoftre que le sentiment et la 
vertu peuvent seuls procurer le bonheur, 
lïous avions poqr voisine jupe jeuiie personne 
norai^ée .|&l|b|ipie ; mariée a sei^e ans et mère 
à dixrsepty elle vivpit avec.S9 n^ère et son 
m^iri :dans unis pç^ite tterre à deux li/sues de 
i^otre çhâ(e{inf J'avoi^ xiix "ans quand je la 
yis pour la priemière fois ; sa jolie figure 
in'iQiéres^a. vivement; elle répondit à me$ 
cfirei^ses ayieç ^ei^slbiljyte '^ ^jt.jlengageai faciler 
inent in? gra^d|mère à^la presser de revenir 
couvent nous voir. Sa [yi^ite,j^t courte^ j'es«. 
pér.oU la ravoir bientôt, jet fus. trompée |ian3 
mon attente. Nqus ^ui enyi(;>y4naes en vain 
lies billets d'inv^at|pn:.poqr J^o^ ^pectac^e» 
et nos'fetes» «elle.^e |it tçujçurse^tçuser^ et 
au. bout d'i^n n]Qi^|^>qe pouvant plus résister 
à nion impatiçj^c^ ^ .j'o|pitins la pçf:{pi8sion de 
l'aller v^ir. J'açrivai; dans une petit^ maison 
jrès-s^mple ,*mais d'une prçpreté recher-» 
çfaée. J'entrai dan^ U9 cabinet oJ;i je, trouva^ 
Elbanjc ç^i^e^enxre; i|ï..çaèr^;erj?ofl;nviri^ 
fit, tcjn^nt, sur ^e^ gçr^p^ix ^ spju.e^f^ ^u'ellej 
albi toit, encore.' |Éllç;93fi rpçut^à ]:^a9.'ot|r 
yerts; je luji reprochai 4^ i^'^^re poipt venue 
^ nos spectaoles ; elle me f jBppndn que nps 
Cêtes étoient charman^es.^ , maijis qu'elle se 
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trouvoit si heureuse dans son intérieur ^ 
qu'elle ne pouvoit se résoudre .à s'en arra*- 
cher ; et c'est une grande^ folie ,' ajouta-»^^ 
t-elle^ de quitter le boùlleu^ pour ie plaisir» 
Ce mot me frappa ^'éi fut pour moi le sujet 

• • • • 

de quelques réflexions salutaires ^ les pre- 
mières de ce genre qui se fussent jusqu'à-* 
lors présentées à nodn esprit. Gomme on me 
laissoit une entièi^e liberté^ je promis a El- 
banie de retourner aussi souvent chez elle 
que me le permettroient nos tumultueux 
aniusemens et nos éternelles répétitions de 
fêtes y de ballets et de comédies. Je m'atta^ 
chai passionnément à cette charmante per- 
sonne , dont je conserverai toujours le plus 
tendre souvenir ; car je dois à ses vertueux 
exemples et à ses entretiens ^ les premiers 
principes et les premières idées de religion 
et de morale que j'aie reçus. Tentrois dans 
ma. quatorzième année lorsque ma grand'- 
naère mourut subitemetlt d'une attaque d'à* 
poplexie. Je l'aimois extrêmement , et je 
m'ajffiigeài d'autant plus de sa* mort , que cet 
événement me faisolt quitter le Languedoc 3- 
et me séparoit pour toujours d'Elbanie. On 
me remit entre les mains de ia comtesse 
de ***, ma grand'tantey qui m'emmena eu 
Kormandie dans ^a terre de h TH^^^. î 
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La GopilesaQ d^ ^^^ éioU dévqie et rl^-r 
de; avec un pem plu^ d'esprit et de çppdqU-. 
saoc^si, ^lle.eiit élé^.upe pçraapoe parfs^te. 
ypq vie. trçfi^pufe » i^Q ç^r^ctècc) »rès-dr<Mt 
la reQ4GfieAt . ift6qiip99t e^ûinaÙ^ | ipais 
D^ayaot jamais i^icu dat^ I0 ii9K>ndf3 > elle 
nvoit peu d'agféaieiia et tous. lea déf^mia 
que ToD acc|iÛQrt ccmnfiitiii^i^eQt eu pirqv^B* 
ce , lor^qu'avec ua efptit caédipcre ^ p0u de 
goi^t pour la )ectarq> upe graqde paU^saoce^ 
que fortune coqf i4ér£(lj|Ie 9 01^ ^%i açcQuiuœé 
à doMnÎDer , et à ne voir h/aJud^elleiB^t que 
ses inrërieurs. Impérieux et ausoepîibie ^ 
elle s'éloit brquîUép ^v^q touâ les fieigneurs 
de cluite^ui: se^ Toi^ias ^ «e( ^ soâélé. n'ë- 
toit Tprinëe qne de ^e^»^ d'un é\^l trè^-au* 
dessous du sien ^ et particulièrement de prê- 
tres et de chanoines^ qui accour-pient suc- 
cessivemcpt des petites villes VQ^i^^Çt pour 
venir s'établir au cUaieau de la M^^* pen- 
dant des mois eniier^t 
' Un g^enre de vie si difierept à^ c^Inii que 
} avois m.ew jusqu'alors ^ ïne parut ii«wp- 
por table ^ d'autant plus qlie ipa tapte me dé- 
fendit > noq-^qk^Qfveqt de Ui^e des romaps^ 
mais qu'elle proscrivit encorde lea pièces de 
tbéâtre s^ins exception y et même tofiè les 
vers; çlle me permit de cultiver la ninsique 



y 
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çt la peioiure ; eD mèm^ terop» elle pwut 
^trêmeii^fqt sca^ck^lii^ée cle n^pu âdves^.ti 
tirer de Tarp e^ de i^qq i^Uié « 1« . coucae. 
ËUe m'ordoni^a y ^'ui^ ton f^èro , de ver 
^poacef ^ ces deu^' ctK>i^« ÇeUe défeose tne 
parut ridicule; et ne pouvant lui désobéir 
sur la lecturç. (laute de liyrea) , je trouvai 
up gV9pd plaisir à me veq^r en. ^uelc^^e 
sorte de cette' piûyaiion , en ooniinuant & 
m'exercer seçrèteu^e^t à la course et à tirer 
de Tare. Je cachai un arc et des flèclies ^ je 
pfts deux heures sur mou somuEieil y aGo de 
me lever avant ni$^ taote > et de pouvoir aller 
dans le jardin faire «Les courses e| tirer Nde 
iVc» Cétoit là 11191» seul amuseiqeiit ^ ce 
qui n^e fit prendre une telle pasaioa pour 
ces deux exercices, que je finis pajr y ex^ 
celler. Ce fut aiosi ^iiSjjir sévérité puérile 
coQlunençia à me dono^^Hlf^ gcut do mystère 
et d^ l'iptrigpe. 

J'avpi^i quatorze ans lorsque M^^ de 
S^^'^ (ai:ypurd'hui la comiease dtOlfareuae) , 
vint avec son premier^ mari , pour la pre-p 
mière fois, en Normandie, dans ui^e terre 
nouvellement achetée et voisine de la nôtre. 
Ce fut i^n grand événement pour mçi , de 
voir iirriyer pne de mes parentes jeune, ai^ 
mable, remplie de gréées et de gatté. Ma 
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tante la reçut assez froidemeDt ; elle troavâ 
trop d*élcgaace dans sa parure et trop de lë« 
gërelé dans sei manières , et elle me défen- 
dit de me lier avec elle. M"** de S*** 
nie témoigna la plus vive amitié; ]j répon- 
dis avec transport^ je l'instruisis de la défen- 
se de ma tante , et nous convînmes de met- 
tre le plus' grand mystère dans notre liaison j 
ce qui nous- la ropdit plus piquante et pins 
chèrei Nous prirAes- [>our côufideot le jdrdi* 
itieT' ài château. M™® de S*** me prê- 
toit dos romans dont il étoit dépositaire, il 
nous procura une infinité de rendez-vous se-* 
crets ; tons les- matins , en m'éveillant y je 
lançdîs par ma fenêtre , à un but désigné , 
une flèche à laquelle éioit attache un billet 
cpic fe jafdinier prenoit et porlolt à M"® de 
S'^**. Elle mé^-répondoit exactement , 
elle m'envoyoit dJHlëurs^ des oiseaux; nous 
étions sans cesse occupées Tune de l'autre. 
Nous étions convenues d'une singulière ma- 
nière de nous souliaiter tous les soirs une bon« 
ne:nuit : en rentrant chez moi pour me cou- 
cher 9 j'ouvrois , à dix heures précises , la 
fcnéire d'un cabinet qui donnoit sur la cam* 
pagne y et-quelques minutes après ^ je voyois 
partir et s'élancer vers le ciel , du château 
db M°*^* de S*^* , une fusée volante ; 
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il ce signal ^ je m'écriois : Son soir!. « • )'é^ 
tendois les bras ^ eifembrassoisàmonataicU.. 
et jamais nos embrassemens rëels n'oat -été 
aussi tendres que ce baiser donne par Tima* 
gination. Je n'ai jamais aperçu cette fusée 
volante sans tressaillir et sans m'atlendrir ^ 
impression que ne me faisoit pas la présen- 
ce méfiie de. M"*^ de S*** . Ceci , dévoile 
tonte la magie de l'àmotir^ qui ne doit son 
dangereux pouvoir qu'à rimaginat ion eial«« 
tée et sans, cesse exercée par le mystère et 
par l'intrigue. 

Cette correspondance d'amilié si vive du- 
ra plus de six mois de liuiie sans se ralentir 
un moment ; mais en présence de ma tante 
nous avions réciproquement l'air dcj là plus 
grande indifférence. 

Mon frère vint i la M**'*' sur la fin de 
l'automne ; nous le mime^ dans notre con« 
fidei)ce y il nous garda fidèlement le secret. 
Mais se permettant avec M™^ de S***, 
beaucoup de plaisanteries sur le genre de vie 
et sur la société de ma tante , ces moqueries 
furent remarquées ; ma tante voulut bien 
les excuser dans son neveu , niais elle fut im- 
placable pour MW.de S**'^, et se brouilla 
sans retour avec elle. 
Peu de temps après , M"*^ de S^** re- 
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tourpii a ParU. Elle rue laissa une grande 
provîsÎQD 4e roipaii^ , dcposés^ chez le jardi- 
Oior j et» elb m'iftdMiua if $ , rnpyi*Ds de lui 
écrH!Q %eer^?ai6pt, q< souNetll* 
« L'absfiQçe à^ M^^ ci^ S^*^ ipe cam^ plua 
dç qb^^rui qU9 d'oiU^W 9 Cf^f ^e. Iw. éorivois 
dos voluQoei^ 9 et, cf Ue QCwpMÎm ^ ses let- 
ijrf)$ 9 €t 1a lecture furûve des iro^ai^s , ne 
lnûisi^eat au^uo \îd« dwi ma vie« D'ailleurs, 
mes . eptpf 4ie9i> avec M™* dei S*^* w ine 
fQurpissoî^iu loalheoreusemeni que ir^ de 
sujets de rêveries. 

Elle m'a voit exhort^Q souvent à oie me 
|>Qiat \%wfir sacrifier àlacupidU^ et à l'am^ 
l;)iti(yi , me répéla^t qi^MtaPi^ Vw diçs pUis 
graod^ partia de la ço^r , je dey<M Ql¥)i«r 
un homme d'une uaissance égale it la aiiemiei 

qui (ût digM d'étrç ain>é,p et le pri^r^r mê- 
me quand il n'i^rpit aiicupci fortque* Eo mf 
désignant plmÀeavs pet ^ponea > eUe me parb 

de Hepri d'Blvas, fçère oadett dvk ck»y^m 

d'Ollv*e«ae ) elle me dit qu'elle nele ooooQÎsr 
&oit pas per«onnellemeiftt^ mw qu'elle. avQÎt 
entendu &ire les plus gpaoda éloges de sa (li- 
gure, de son esprit ei de 9on çaraoïère ; eUç 
me copia de Iqi ptosiieQcs tr aU» qui me ehar« 
mèrent. Ce nom de ff0nti d'Elv^, qui ma 
parut reaseiiibler à celui d'iia Jhéros de ro^ 



RIVALES. aSf 

man cspag»ol, mç résia seul dans la lête. 
Mon amie ne Tavoit jamais vu ; mais piu4 
ridée rooiaiiesque qu'on me doonoit de lui 
éloit vague 5 plua elle laissoit de champ à 
mon imagioaiioD ; je pouvoîs me créer une 
chimère à mon gré, le {lorlreti^t réel et dé« 
taillé le plua eharmaul eût été moins dange-^ 
reux pour moi. 

Je restai encovo quinze meis à .la M^^'^. 
Au bout de ce temj>5', ma tante , âjgce de 
soixanle-treise ans , et attaquée depuis quel«- 
ques moia d'une maladie de langueuf qui af^ 
Cbiblisaoit également son corps çi son esprit, 
voulut s'éloigner de la fne^ et diatager d'air. 
Wouç partime«^ pour Paris , n^ilj jr payâmes 
trois semaines , pendaM ksqufelles il me fut 
iQi{ios$lb1e de voir M™* de S**^ f àM«s wous 
nous ^orl idoua teos le» jo^rs. ^ ' • 

Msk tame apprit qu^ine- espèce 'd'émj^iri- 
que', ihès^célèbre ak)r« , s'éiolt re^tiifé'à 5en- 
lis, après avoirs fait. Boe (bi'fune asset eonsi* 
dérable. Ma tante voulut s'^tter mettre sous 
sa direction, et nous paritmes pour Sentis^ 
j'avoîr alors seize ans . • . M^^ de S*^* , d< - 
venue veu^yO' ^ cette époque y iom une jolie' 
maisen aui portes dç la ville, .et vint s*y^ 
éiablir, uniquement à cause sde- okh. ' 

Comme ma tante ^voii conservé polir elle 
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la plus grande antipathie , noas ne pouvlon s 
nous voir que mystérieusement. M°** de 
S*** D*avoit aucun des domestiques qu'elle 
avoit eu Normandie^ parcequ'à TeiLceptîoa 
d'une femme de chambre renvoyée 9. elle n'y 
avoit mené que les gens de son mari^ les 
siens étoiénl restés à Paris , ' de sorte que 
personne , dans sa maison , ne me coqnois- 
soit; ce, t{Ui me donna l'idée d'y aller sous 
un autre nom. Dans. la rue même oh nous 
logions , demeuroit un vieux notaire , nom- 
mé Dercy. Cet homme 9 tuteur et amoureux 
d'uQe.jeunej personne âgée de dix-sept ans^ 
et qu'on ;appeloit Camille, vivoit très*retiré, 
Qt ic^it s^ p»pUle dans la captivité la plus 
étrange ; elle ne voyoit personne ^ et ne sor* 
toit jamais^ pas' même pour aller à l'église; 
son tuleu^ avoit une chapelle chez lui 9 il y 
Cai^pitdihe la messe, tous les dimanches^ et 
C^rmlli^'y ai$istoit dans une espèce de .tri* 
buiiç grillée; elle ne se.prd^enoît que dans 
* le jardin de la maison : enfin ^ elle étoit vé« - 
riiablement prisonnière, ^imaginai de pren- 
dra, sparïQm pour, aller chez M"^*^ de S***. 
Ses domestiques crurent tous que j'étois Ca- 
mille; Dercy^y s'échappent furiivement de 
clî(?2Son a^uteur pour all^rvoirleur maitpesse ; 
ou lemr, , recommanda de ne poiut parler de 
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ces visites y mais je ne craigoois même pas* 
leur indiscrétion.^ puisque le nom de Camille 
me donnoil la certitude que ce mystère ne 
seroit jamais découvert par ma tante. 

Comme ma tante ne pou voit ni marcher 
ni sortir , et qu'ayant d'affreuses insomnies 
elle ne s'endormoit qu'au grand jour y et se 
levoit excessivement tard, je disposois a mon 
gré de toutes mes matinées. Ses gens la 
voyant mourante y n'attendoient leur sort 
que de moi, son unique héritière, et je trou* 
vois en eux toute la complaisance et toute la 
discrétion que je pouvois désirer. Je sortois 
seule tous les matins > en disant que j'allob 
me promener dans un jardin Voisin j on ne « 
me suivoit point, et Ton se gardoit bien 
d'instruire ma tante de ces fréquentes sor- 
ties. Pour me rendre chez mon amie , je n'a* 
vois que deux rues peu fréquentées à tra- 
verser, et ensuite un petit |>ois , et je faisois 
toujours ce trajet avec uù grand voile qui 
me couvroit entièrement le visage. Dès ma 
première visite. M™® de S*** me parla de 
Henri d'Ëlvas, et elle me lut deux lettres 
charmantes de lui , adressées à son frère. Ces 
lettres montroicnt un grand caractère, un es- 
prit cultivé et la plus belle ame. Henri d'Elvas 
y rejetoit une proposition de mariage avec une 
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riche héritière dépourvue de grâces et de ta- 
kns ; il a j outiiît que son cœur étoit libre en- 
core y mais que rien ne Vengageroit à se ma- 
rier sans iucKnaûoD. Enfin y W^^ de S^^* 
m'aToua qu'elle aimoit le chevalier d'0]« 
breuse , qu'elle répouseroit aussitôt que sou 
deuil seroit fifû , et que rieu ne manqueroit à 
•a félicité , A e^e jotgiioit au bonheur de 
s'uoir à son amant celui de ni^avoir pour 
belle- sœur. 

Cette confidence et les lettres de Benrî 
d'Elvas achevèrent de me tournep la tête. 
M"** de S*^* me protesta qi^*eHq u^avoit ja- 
mais dît up seul mot au chevalier d^Olbreitse 
•du désii* qu'elle éprouvoit rekitivement à son 
fVère et à moi, parce qu'il sevoit possible 
que la personne de Henri drivas ne me plut 
pas y et que dans cette ineer litnde elle n^avoit 
pas voulu risqMer de donner au ehevsKer une 
fausse eipérance. Je demandai à W^ de 
S*** d'avoir toujours la même discrétion , 
elle m'en donna sa parole y et pour mon mal- 
heur elle ne la garda que trop fidèlement. 

' Très-peu de jours après cet entrelien y elle 
m'apprit avee une joie extrême que le cheva- 
lier d'Qlbreuse viendroit le soir même chez 
elle avec Henri d'Elvas nouvellement arrivé 
do Brest. A cette nouvelle mou émotion fut 
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extrême ^ et sur-le-champ j'eus Tidée roina<^ 
nesque de profiter du nom enipruDté de Ca^. 
unille pour faire Gooooîssance avec Heori 
d*Elvas. Je voulois être aimée pour moi-mé- 
rae ; Henri d'Elvas Q*avoit poiut de fortune , 
j*étois dans le moment actuel le plus grand 
parti de I^ cour* J'îmagînoif bien qu^ayant 
quelques agrémens personuçU , l'homme que 
je choisiroîs ^ ne mç refuseroit pas ; mai» 
une ÛTupfe préférence ne pouvoit me sut- 
fire 9 il me falloil de la passion , et je ne 
poavoîs m'assurer d'un sientiment qui ré- 
pondit à celui que j'éto^s capable d'éprouver 
«ipi-même , qu'ep mp dépoijullipt extéricu* 
retient de tous 1^ avantages qu\ pouvoien^ 
éhlo^ir et déief inineir rapt^ition. Jq fis part 
de notQU projet à moQ amie; elle ayoit natu* 
r^Uei^ent w^sk une tpijirqufe d'esprit ro« 
I9ia/iesquev ell^ ^pprpqxa, mon idée; qui lui 
parut. eba^fu^Mfl > ^ f })e in^ $t Iqf sfrpaws 
le^ fla^k solemaels de garder mon s^crçt avec 
une si sqfupulieusé discrétvoq> ^ que le dieva-r 
lier d'Olbreuse mèm^ m pourroit avoir le 
mcttudre spupçpn. 

Cq jp^r luco^ ma boUe^so^or , la du-s 
chesse de Jlosmond t étant établie daas une 
ipaisoQ de.cçtmfagqo à quatre lieues de Sen- 
h&^ vint voir ipa tante; ^e lui parlai en par^ 
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ticulier pour la conjurer de me rendre un 
service auquerj'attachoîs le plus grand prix; 
elle y consentit , et comme nous en étions 
convenues y die demanda à ma tante de 
m*emmener avec elle pour cinq ou six jours ^ 
promettant de me ramener elle-même au jour 
indiqué. La permission fut accordée^ il fut 
décidé que je n'emmenerois ni domestique , oi 
femme de chambre ; la duchesse me prit dans 
sa voiture ^ et suivant sa promesse me condui- 
sit chez M™' de S***, à laquelle elle ne fit 
qu^une petite visite d'un quart d'heure y et 
elle me laissa dans cette dangereuse maison.. • 
Deux dom^iques seulement mis dans une 
demi-confidence y surent que Camille Dercy 
passeroit six jours chez leur maîtresse j ca- 
chée dans une chambre au rez*de«chaussée 
qui donnoit sur le jardin. Le petit salon où 
l'on se tenoit^ n'étoit sépai*é de m% chambré 
que par une porte titrée cOàterte d'un ri- 
deau de taffetas mis de mon càtéy de sorte 
que je pouvois voir , sans être aperçue , 
tout ce qui se passoit dans le salon y et mê- 
me entendre tout ce qu'on disoit. J'étois 
chez M°*® de S*** depuis une heure , il fai- 
soit nuit^ on venoit d'allumer les bougies 
du salon y lorsque nous entendîmes claquer 
des fqucis de poste j ce bruit reieûtii jus* 
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qu*au fond de mon ame I • . . . M"** de S*** 
sortit aussiidt du saloD ^ je m.'élaDçai dans 
ma chambre 9 j'en fermai la porte à double 
tour^ et je restai sads lumière , appuyée sur 
cette porte vitrée , et les yeux fixés sur celle 
du salon qui se trou voit vis-à-vis de moi. • • 
Au bout de quelques minutes je vis entrer 

le chevalier d'Olbreuse et son-ami Je ne 

connoissois ni L'un ni Tautre, mais je savois 
que le chevalier n^étoit ni grand ^ ni beau;..* 
M"** de S^** me Ta voit si parfaitement dé- 
peint , que je ne pus le méconnoitre. Il pa- 
rut le premier* ... il étoit suivi d'un jeune 
homme dont la taille aveit tant de noblesse 
et d'éldgance^ qu'il étoit impossible de n'en 
être pas frappée. 

La parfaite' régularité de ses traita y la 
douceur et l'expression de sa physionomie , 
les grâces répandues sur toute sa personne , 
rendoient sa beauté aussi intéressante que 
remarquable.. Je reconnus facilement le pré- 
tendu frère: du chevalier d'Olbreuse , que 
j'appellerai toujours Henri! • • • • • Le che- 
valier sortit I Henri resta seul. Alors j'ou- 
vris la porte de ma chambre ^ et j'entrai 
dans le salon I. . • • Je m'avançai, en silence 
auprès d'une table dans laquelle je pri? uu 
livre. « , • j'attirai toute l'attention de Henri | 
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ttous nous saluâmes ^ dos y^ux se rencon-» 
frèreal l • • • • » Ji\iuaîs uq tel regàid ne s'é-> 
toit fixé sur moâ ; il me setpl^la que . j'ëioîs 
negardée pour la première fois dcj ma vie^ 
ei je trouvai que tout ce qu'on peut ^ire 
de plus flatteur et de plus deui^ ne vaut 
pes ûo regard eipressîf ! ^ • • ^ • Je disparus 
sans avoir dit un mot • • • • • mais: j-emportat 
une impression ineffaçable. Je retournai 
dans ma chambre^ et toujours dan$ rpbscn« 
rite , je restai attachée derrière le rideau 

qui me cachoit M^* de S^** et le 

chevalier survinrent. Après les premiers 
coroplimens on s^aasit autour de la obérai-* 
née y 'Henri se trouva placé ei\ lace de moi ; 
avec quelle émotion j'entendis le son de sa 
voix ! avec quelle attention f éoontai ce qu'il 
drsoit ! • . • Je remarquai qu'il étoit distrait , 
qu'il avoit sans cesse les yeui^ filés sur la 
porte de ma chambre ^ et quVu moindre 
bruit ilretournoit la tête vers l'aiitre porte ^ 
cbmme s'il e&t attendu quelqu'un . • . • J'i« 
maginai que j'étois lV)bjet de bette inquié- 
tude^ il nVn fallut pas davantage pour roe 
persuader que son cœur déjji répondoit au 
mien ! • • • . Je soupai seule dans maebam- 
bre;. . , et lorsqu'on rentra dans le salon ^ 
)*éteigois ma lumière. •••• Henri toujours 
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dîsirait ne s'assit poiot ^ il se {«oniepoit j 
et lout à CQpp s'arréuo^ dev^qt la portière 
vLiri?Q , JQ Qe rue tronya^ s^rée de lui que 
par Pépfisseuç 4'^pe gUce. S'adre^ssat à 
M™* de S***, il lui demanda si celle poriç 
doQQoil dans wi appartement habité? Noo , 
répondit M™* de S*** , ce n'est qu'un petit 
cabinet dân^ lequel on serre mes habits. • • 
Henri ne fît plus de questions , il cessa 
niéme dei parler , et au bout d'une denoi** 
beure il fut se coucher, 

M™* c^e S*** vint causer avec moi avant 
de se mettre au liiTEUe augmenta mon 
eatbousi^spe par le sien ; elle me répéta 
qae depuis t^'afioiblissement d'esprit de ^la 
tante 9 mon ffère s'étant fait gommer moOi 
tuteur 9 je ne dépenripis plus que de lui ^ 
c^t qu'aiosi je serois maîtresse absolue de 
Dion sort j puisque uipn frère étoit incapa- 
ble de contrûiidre mon inclination. Ces 
réflexions achevèrent ^e oiie perdre ; noua 
regardâmes . qe prpje(* dlunion CQpame une 
chos? s^ certaine jt que*, de. ce moment > 
M™^ de S*** ne m'appela plus que sa 
sœur ! • • • • Durant toute la huit je ne fer* 
mai pas Toel) un instant* Je fis des vers ^ 
f arrangeai le plan d'un roman , dont le seul 
but étoit d'éionner et de séduilk Pobjet qui 
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TeQoit d*aA{uerir un si funeste 'ascendant sur 
mon imagination et snr mon. oœur !••..« 
Je ne rendrai point compte des' fblies qoe 
m'inspira la passion la plus violente jointe 
à la certitude que rien 'au mondé ne pou-*- 
voit la traverser !• . • • Je me livrai à mes 
sentimens avec autant d'impétuosité que der 
confiance ! . ; • ; Aveuglée par la plus fatale 
prévention^ je pris •l'étonnemerit qae -j'ina- 
pirois pour un tendre retour é \ ; .' Je remar-* 
quois bien que Ton s'étoit promis de ne 
m'.en point faire l'aveu * . é. cette observa- 
tion augmenta mon estime. • • • on croyoit 
n'être aimé que d'une fille sans fortune et 
sans naissance^ on n'étoit point en ilge de 
disposer de sa main sans le conseâtement 
de ses parens^ et Ton ne vouloit point sé- 
duire une jeune personne que Ton ne pour- 
voit épouser. Ainsi la réserve que Fou me 
montroit y ne servit qu'à fortifier mes sen- 
timens I • • ,. . Je m'étois donné l'âge de Ca- 
mille (dix-sept ans, et je n'en avois que 
seize); je croyois que le ' prétendu Henri 
drivas n'iavoit que vingt-deux ans, sa figure 
n'en ànnonçoit pas davantage I ; ... Enfin , 
séduite par les apparences, par les conseils 
que je redevois , et surtout par mon cœur, 
voulant abs^^ment y sous le nom de Ca- 
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mille y triompter de la résistance vertueuse 
que l'oD m'opposoit , j'osai déclarer sans 
détour un pencbaut que je croyois légiti- 
me I ••• . Ce moment de foiblesse et d'er- 
reur n'a laissé à^m^ Qia ménipire qu'un sou- 
venir affreni L « • ^ . Le. fatal objet de ma 
passion insfspséc^. fut- entraîné par< une im^ 
fres&lon passagère ^ je pris l'égarep[^ei;it de 
sa raison popr le délire de Xbx^ox^t y ^t je 
céda\ I • • • • • '^appçlée à. moj*-méaie par la 

honle ejt parjl^ss.remprd^^ jVppr^s ^9 même 
însjiaQi r^ori?iblç vérité !••;•••• je me vis 
dçshonprjée Sfijas être aimée., iPI-aÏ^ perdis à 
la fois ma propre, estime et toute espérance 
de bonheur .. et de tranquillité !••»•» Le 
plus y lolept désespoir me conduisit en peu 
de ><wr>^ aux pqrie?,(^ tOffl^auT M""" d<5 
?*^* yipj Qif^rir^lçr, i^eflx nijii^ à l'ii^sçu de 
^\^^r,Vim?^ Som}XT»}puchpe4e son 
m\nif :JP?^^iif ttft hvYOfP^ P)«s qu'avee 
Mue; sorte dfe. pçine,,.Je/n'éprQuvpi$ pas la 
moindre tentatioi^, f^^: JMt confie^ mon malf 
^Ww.n?PP pflçvr^3^i^flloit//îripi5,à.laxîon-^ 
^!?pcp.J .^ .j^, )f4açsqjafi j^ fus, en ét^trdjç me 
lever pt^de^pc.j iftiJ^igR^ f|*êtrq, toujo^rfl 
toaUdje, a^p,4ç^ me di!?pqç?cic. d'djer j^^i» 
^"^"ide^i^^^iÇjçpeud^at il fallut .me dé- 
cider hj retpifraerjf •,^« Elle me parfa dç 
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Henri «rElvas y je répondis de manière à lui 
persuader seuJieniént que j'étoi^ refroidie 
sur té sujet. • • • et soois différebs prétexles 
}6 eessài pi-esqu*etttîèrerttent d'aller la roir. 

J^ tohibai danâ hne niëlâûcoliè et dan^ 
tiù àbaiiehietit qui rbe rendirent stnpidè ; en 
perdant tbnt ce qui pbtiivôit occuper rooÉ 
'cœnr rt inon ' ima^naiidû ^ 'û thé semUoit 
^e j'aVôis p^rdu toutes lés &Cûltés de 
tiion àme et de àiôn esprit, f'étois daifô im 
îStai habituel de ;sahi)!9Sèaiebt ^i &é stlipéur, 
mais j^ te réfléchissois point ; ]à ti'étois 
plitis Àiëi^mëtne, ]e n'éiis^tttiii plùè ^ je ût 
sohfiVois qdé nbabbibaÛttienl. ' 

J'ensse ë(ë bé^èotip hbolils % ptait^re, 
A hiôù cba^beui* étii ëtë prbdiiit pai- tmé 
réduction' adroite et pfeHSad/'Aïof» fé nrt 
ïetbiir trdufvëé kUbitas ihëxcûmè^y ë< f/iurots 
fitt hîiii-î. . . . tbcm ùfà^ sûtiAïtaàfiérié dé 
féôèVgie^ et le ibépiii eût gb^i b p!àle la 
'àvts douloureuse dé imdn cideitl! . ; ; ; TÊtài 
Je àe Jpdfa^ois àccnser que mdi-toême j jé 
ne pouVôîls me plaindra satii i*enbâvè!er 
toàtë rHôt^eiii^ des rclg^ets ^ti{:ferflus *]es plus 
dëèhîrirés^ W du rëpeu tii- le pftà àtoël- ! • . . 
Attifiî'^ nV)^nt ;envisa]gei* hion s6h'^ -ou jeter 
Irif ^èttx sufr iè passé souillé 3^une faute 
ferr^ardble , tte yopnt pluè d'avebh* y ne 
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pouvant Di conserver FespéraDce , ni former 
des projets y ma vie n'étoit pkis qu'une péni- 
ble végétaiion ! • . • • 

Hëlas ! fermant les yeux au fond de Taby-i- 
me où f étoU descendue ^ affranehie du 
moins des fcnrnieos causés par une triste 
prëvtoyanoe > devehne presqulnsensible par 
Textes même de la douleur , ime cons»- 
teroatiota afifreoM me teiloit lieu de ttonrage 
et de résignation K • • • 

O par queUa horrible eonVnlsion devois-je 

étr« titrée de det acdatiement léthargique !.v. 

Au bont de <quelqnes*'ni^is je m'aperçus ^ 

à vir^ pouvoir douter ^ qbe je portois , dans 

mon séitk I 1(6 gagé fdnestd de mon désboii» 

u^r ! • % Ce aéndmebt bi doux ^ que» dans 

les noMvds ié^iitti6S> Mi inspirer Pe^hr 

Mieiedx de doqUèr son existenbe ^ ne fin 

pour Audi qu'un mjet terrible de confusion 

a dWrèi I tlependant i au milieu des vains 

tégreta %i é&s i^fMrS d« déseispoir > la voix 

puissante de 4é Mture ée fit entendre ii mon 

^oodm épei^) ^le tnN>pdottDà de sùppcNrter 

la bôbte') tt ilé VWrel..^^ 

tié pSMvàol mé résoudre à confier un «el 

>e«Pet ,: <et s^ntahat quHl ^m'étoit impossible de 

itifie passer de ctms«ils ^ de secours et de guide 

tUÀs ukie lediblablé ^tnation ^ un intérêt 
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plas cher f mille fois ^ que oeloi de ma vîe 
-et de ma réputation ^ me; fit preudre la ré- 
solution d'écrire à l'autenr de mes peines !«•• 
Je Tavouerai > je Faimois encore y et l'état 
où j'étbi3 y en me désespérant ^ avôit ranimé 
toute la violence de ce funeste pencbànt. 
Malgré Thonneur et les lois qui nous aépa- 
roient à jamais , un lien cber et sacré nous 
unissoit encore 9 et les sentimens de la jna- 
ture renouveloient ^ .dans mon cœur dé- 
chiré , U)usles tour raeùA .d'une, passion mal- 
Jbejureus^ !«^. Vn valet de clifii^bre y nommé 
Le Maire.» meiAu eavoyé plusieurs fpis» Il 
.ne me.copnoissoitip^9- Je le reçusT-daQ^. la 
JDsôsôi:! d'uqe femme dOntj'étoi^ ^ùre» mais 
.h laquelle I cependant) j'avois'cacjié; mon 
•véritable nom» Je. trouyai qaeXi< Maire avoit 
;de l'intelligence et dQ r^spril, ;• *uQe.exces«- 
laitQ ciAriosité ^ inspirée p9r l'a^nour ^ par la 
r jalonsié ^ . me faisoi^ padsîonném^ût désirer 
:d'étre instruite de tout ce. qjui: ay^it: rapport à 
ih/L^^ d'Erne^Ue ! ... Je quesÛQùndi Le Maire , 
il me^ répondit avec le pljit gf^a^PididélaiJi ^ . et 
me fit réloge le p(a9!miéviÂé,|iei#a^Vj9rim^use 
Imaiire^aé ;it en me! vant^n^ij^est taUwis c^^ar* 
ésaiM^aa aeô^biUré» 'il.i|ie)di( qu'fUç aimoit 
^âasioânémQnt les enfaqS) qu'elle désirmt ^ 
.ardeinment avoir une fille ». et. qu'elle répé-- 

toit 
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toit souvent que si le ciel ne lui çû donnoît 
pas 9 elle en adopteroit uue. U ajouta qu^elle* 
étoit la mère de tous lés orphelins de sa 
terre ^ et que son plus grand plainr éloic 
de recueillir et de soigner ceux que Ton ex- 
posoit frëquem.meot aux portes de son cba«- 
teau. Ces r^its me firent naître l'idée du 
monde la plus bizarre. Ne (pouvant niechar* 
ger moi-même de mon malheureux enfant , 
il m'eût été bien doux de le savoir en de 
telles mains 5 et élevé sous les yeux de son 
père I , • • . mais je sentis quQ le mari d'une 
femme «i digne d'être aimée ne pouvoit lui 
proposer de se charger du fruit infortuné 
d'un adultère I • • •* et que , même en ne. lui 
disant pas que cet enfant étoit le sien , on le 
devioeroit facilement^ et que ce sOqpçon 
pourroit causer lUne désumou funeste. J'ima* 
ginai <îonc , dèsr^lor»! de confier mon enfant 
à la seule PauUne, sans mettre son mari 
dans oftte confideacei DavUe'uçs ^ je n^ pou« 
Vois donner mon enfant à son père sans 
prendre Tengsrgement de conserver à jamais 
la plus^roite>liaison et les rapports les plus 
intîmès'avec celui que je devois oubliet* !«.•». 
Cette réflexion acheva de me déterminer. 
Je ne formai d'abord qu'un plan très-vfeigue 
sans trouver des moyens positifs 3 je pensai 
5. la 
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seolement , d'apcés (out oe qu'on me dîsoît 
de Paulîiie^ cpi'at \vi oflSraot moa en&nt 
d'uae manière intéreasante ei romanesque , 
«Ile s'en chargeroit suremeat^^ et je m*ar- 
réihï irré%(0!cablemeiit' à çeite îéée. 
• CepeadacDC y jf svoisf promia ai BL d'Edme-' 
ittlle , dans Iss.poeaaîeRS «fnnenLd'eaibarras 
ec: d^cffiroî , de luîr remeUre reofeot } daeîdiatt 
onsuite à Q'eBrieui£ttre*9.il fâlloîile^ tromper 
H cet ogard ; je Faa obligée d^aTcnr renouia ài 
M*"* cie à***,'' jehn i^é^^al tout. S» dou* 
leur fut meispHrinabie; Eïle nfavcàt, aaeft 
doute y que trop oouurîbaé à^ mîégorer par 
^es conseila, som éioordeiie et sa légérelé; 
msùs af)rès avoir été ^ pour mot^ la confi-* 
deDte la*, plas dangereuse , elle devint: Panne 
la pins fidèle et; la plu3 tuile. Elle vouloit^se 
ehargec de raouiewfaat : jeflaî fia observer 
<)ue ' ce wrcil riaqpsiee» mçm seeréb f d'aîQenvS'i 
je oe me* souâois pa» qu'il fôt éfem par 
elle • . , eufio^^ ' fe pei^istai daas naon > pvojel. 
Je la consul tai encore sur une chose qui ma 
eaus<nt un pressant remords ;: j^aoroâar oiiaus 
aim^ ^nourip q^el d^ déolerermon-! vétttable 
nom à M. d'Emevîllêv uiaia.j'éproiivoift.iia 
scr^ipule Xrop foude de Iim. laisser oroû» à^ 
pftKiis que^j'iéiofs^GamîlWr Dercy. Après mosL 
figârernefït I ç'étoit caip^mbr oeiie jenoc^ 
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personnel Jo viteloi» donc dîdSioMHlâr ^ à «et 
égard y M. d'ËraevîHd saois lui de^^QUvrii) 
qui )/éto66« M^ do S*^*^ ^opposa ^ av«!Q là 
pios* grande foree^* ài cei^ av6u«,< et: elle mu 
détierunoib y en? iiifaip(H*.Màat /qtie CaitiiU^ j 
kttttid'étfe tt«e personne honûéte^ a v^itf eu 
déJB> plusienrst. intrigue» qfù ania'adçoUûi les 
Rvsiirs les plus, oorrotnpnes. Le* chevalier 
d'Olbneuse / que je fiis oh^ée^ de nieur^a 
aussi dans m(^.ooafidei!ic8>fntda4'ài^is de 
MP»« de: S***; et; ^! cédai à Tojiiîâod d^ 
deux personne» q^ui ayoieni sun moi. iQ\^b Y^hw 
cèndatat que peuvent donner ramitté.;^i< ]^ 
8ervices>]es plus îoiportansv .: t 

Vers la fin de septembre ^^nàa Ufnte, ioil^ 
j oor a plus, malade ^ tomba «datrs' nn^ vévi tabia 
état de demencci A. eelté époqUele reVis 
Le Maire, qni , toujours questîpani^ ()ar moi^ 
dît qufuoe fboiaie dsobambrade W^À^Evy 
nevilie lui* éerivoie aduvenjty^et lui' mMdoit 
que sai maîtresse étoU bien tentée de ùthc^ 
un petit voyage i» Parisi Je (broiai j. làp^ie^ 
sus, un: plan trèst^sibgulien^ que j&iOeOOm- 
muaîcjuai^à mesaifnsiqo'apràstlBS'pli» m&it^ 
refleiÂonr, ett après na'éEre parfait/èoiiani jsSfr. 
surée dêiLe Maire,. que pé gaf^i en^luî faîr 
ssntlesr. promesses que je detoiHevdi par ta 
suite. Il ra^a servie avec* autaïud'inteUigence 
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que de discréiioo; hkiîs il n'a su qui j'étois 
^uelbrsquej^ai quitté Seûlîsi *-' . 
Cependant y Tétat de ma tante détermina 

; tna famille à rae remettre on d'autres mains. 

i Mon frèi'e : décldré m<m tuteur « devine mon 

èeul nialtdre. J^en obtins fac^ilement la per- 
fnîssion d*alielr ptisser quelques mois chez 
M"*® de S*** ,qai acheta une mjaison à Fon- 
tenay-arux- Roses ^ où je (us m'établir avec 
4?lle< Mon fràre^ toujours à Paris ou à Ver- 
(sailles ^ n^y vint^que deiix fob. Sa femme n'y 
^Bt point dtf tout { je mC' plaignois d'un grand 
dérangement de sanuS qni aotorîsoic la né« 
gllgence de mon fiabii{ement^ mon frère 
n'eut pas lé plus iégèrsoupçon de la vérité... 
M"*®, de S*** ne recev^t,^ d'ailleurs , que 
très-pep de monde ^ et jeneparoissois jamais 
lorsqu'il kii'surye|icâtdêsj?isites; Elle àyoit 
envoyé en proviBics.^dans'unedè sesberres^ 
les domestiques^ qui m'avoient vue à! Séniis , 
sous lé nom de CàtrtiUé^ car je portais ^ à 
Fontenay y mon véritable nom. 

Cependant J'époqùç fatale approchoit« Le 
Mai^e eitSéouta toi;^ 'c^»qne je lui avois près* 
crit ; « il '^rîvit ai Jackadie que son maître 
reétèvlKO)ei]«orç( l^n§ f- temps* à Parts; qu'il 
KÎ^osoit fairrb venir sa femme, parce que la 
icom^esse douairière*'d'ErQè?ille nç le véun 
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Ibît pas y enfio qu'îl étoil malade et qu'il 

désiroît Pauline, fje Maire y après avoir ^ 

par ûiononlDe^ leherotèéiin apt>ariement 

CQii^i>fi)>|^ à ^ ixkdok 'dessein y ioua celui d0 

l'hotêl des.FrouTarnéfc'^'parcé qi^'ib s^ytrou-- 

voit une ai^moîre siogulière y dont le rond 

s'oavroit :el.donnoit sur uq: escalier dérobé y 

chose qu'a voit effi^&ïlIveineiKt (ait f^ire «lua 

liante suédoise qui a. passé cinq hiois daoa 

celte aubcr^k Tout étant aiasi .disposé y le 

chevalier d'Ofbréuse fut chercher M. d'Epb 

uevilie y auquel il «dit que Camille , après 

avoir passé publiquement quelque temp9 

chez M™' dé S'*'** y avoiè eu l'sâr d^eô partir 

et qu'elle y étoit' restée cachée»: •l^eche^ 

valier ajouta, que M"*® de»S**j* avoit plu-< 

sieurs personnes de sa famille dieâs* elle y 

mais, que Camille ^ . logée . dans. .un pavîlloa 

séparé y n& pouvoit étre/Ai aperçue y ni soup-*^ 

çonpée éA qui qui ce fut. • .. 

D\iprês ces rpnécamionsj|0 n'avois rien à 
craindre^ même quand M. d'ElrnevîUe:au^ 
roirt' découvert que M^i^ de^iRosmondf étoit 
chez M'"*' de S***,; mais, c'est , je crois , ce 
qu'il lUe sut pas 5 car il n'avoit aucune corn-* 
munieation avec les gens de Mf^^ de. S^^^ ^ 
Hidos qu'il fiit'à FoBteiiar^ je ees^i^entièr^'» 
iuc*ntj(ie sorÛD denuiiiéhanibret ' .: -. > 
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Voubtii confier mon enfant à PauKoe y \\ 
faUoit .en donner un autre à M. d'Eraevilie. 
Lorsque des aTani-oonreurs xsertains m'ao- 
Bounèrent que , aoos peu de jours ^ je «erois 
niére ^ Je cl^ralier. d'Qibreuse fut chercher 
a rhdphal des eoTans-trouvés ^ è Paris , ua 
enfant Douvean^^é ,..• • et ^airaiiie-htiit 
heures Jiprès sofi ^arrivée À Fodt^nay , Ltéo- 
eadie vxt \q jour 1 • • . • Eu la receva&t dans 
aaes Svas , j'épiiouKrai uû sentiment ioexpri-* 
xiabls de tendresse ^ «de joie et de douleur. 
U ae fit idana jnon cœor mœ ÎMOiKsevable 
«évolution ^ la honte y luit ëtoqfiee , l'amour 
«nfurl banni, la 0£iture y remplaça tout et 
le^nemptit to»t jewtkr ! ÔDieu A ^ëoi4ai*je 
éa TpDsant un torrent de larnses-^ >pQurPai-je 
coosentjr 'i^ niie isépayer d ua obfet «i dwr ! 
pourrai^je eaisler sans mon ^eofiiM ! • • . 

J3iès ce mcKnem l'idée de la remeicre en 
des mains ëtrangèr^s me d^hira l'ame , et 
toutes BMS rëaoptttioDS À cet ëgard furent 
CNtranlëes « ^ • 

Jje \sosxlois.^e mon enfiint i»oçtikt ia béoé» 
diction patei;aeUe'^ et je pensois devoir à 
aoQ père de lui procurer le bonheur de l'em- 
]t>rasseran'roromeMdesa naîasancei 11 croyoic 
être père d'un garçon , ornais oH lai dtpta une 
formule de Ixénëdiction qui cooveaoit éga« 
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lemetit à une fillle •••»•• 11 é^ou dans un 
cabinet très-obscur ; je lui envoyai vërila-* 
bleiuent son enfant , liéocadie fut dans ses 
bras 9 on me la rapporta baignée de ses lar- 
onçs ? • « « 

Cepoodant tout «v^t rmissî ao .gré d^ 

mes. désirs; rien ne manquoit à -mes prépa* 

r»li&i9 «t la /marquise d'Ërne ville étoii à Pa- 

TÎs depuis plvBeors jours , et dai» le ioge« 

«lient <]iiej'avois faîtrarrêter. Sf ^ d'Olbreuse 

jm^ pneasa d'^eoinaf^er mon «efaat ^ •quiolle 

devoit «Uenoéou; porier a Parts ; quel fut 

son étonnement ^ qoaoâ }e tlui déclarai qup 

j'avQÎs diangé^ desaetn , lei que )e ypolois 

garder mon «enlant ! «Ue 'me Tépéta mine^^ 

sneot que ^ me .pcrdrois^ je lui r^épondia 

que j'iétOBS décidée à ne me f'amais marier ^ 

^t qu'après ia fauie dont j^étoîs fCOopaUe ^ 

}e n'iiésiterois poiimtii.saicrîfier ma repuiatioft 

au bottfaeor d'élever mon eofam. Alors le 

x:hevAlierict M™* de S*** .me Tepn&enlèreot 

•qtte ma Emilie ne 'souffriroît jamais que je 

ime. déshonorasse «msi ; 'que si je faisois un 

tdl ^clat, ou seulement «si , sans déclarer 

mon mallienr , je «n'ohstinois ià vouloir gar^ 

^er'tnon enfant , 4>n me l'ôldroit de force 

pour le mettre daqs un hôpital , Qh\ con*- 

fondu pour toojours^partni tant d'autres infor<^ 
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tunes y je ne pourrois jamais ni le réclamer ^ 
ni le recoonottre. Cette idée -me fît frémir. 
M*^* de S**'^ , quelques moîs auparavant , 
ni avoir proposé , de premier mouvement , 
de se charger de mon enfant , mais enthou* 
siasmee alors du plan romanesque que î'a«» 
vois formé , je refusai celte offre. Je la loi 
rappelai 9 Car l'espérance de votr souvent 
-mon enfant me fît enfin préférer ce dernier 
partie 11 n'étCAt {dûs tenbps ; le chevalier 
d'OIbreuse n^ voulut absolument point cchh 
sentir , et M"*^ de S*** se conformoit ea 
tout à ses volonté ! • • • 

Il fallut donc revenir à mon premier plan* 
On eut beau me vanter le caractère ^ les ta- 
lens ^ la sensibilité de Pauline y on eut beau 
an'assurer que l'on trouvèrent les moyens de 
;me donner souvent des nouvelles de mon en* 
fant , je ne me déterminai à cet affreux sa- 
crifice qu'avec désespoir ! •'» • Ce fut par le 
jconseil du chevalier ^ que , dans le billet 
placé dans le berceau , je ne mis pâ^ la véri«» 
table date de la naissance de Léocadie qui 
naquit le 18 février ; la date du billet lut 
donnbh' quelques jouifs de «ûgios. . 

J'avois prii» sans peine la. résolution d« 
faire .élever nion enfwt^ sans lui donner de 
nourrice. J^éiois très-famiiiarisée avec cette 
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idéc.^.|»r j*aTûis été'nourrid de cette tna-« 
DÎèrc^ ainsi que mon irère^ et nouis jouis^ 
sions tous dem d^uae èxoellénte saolé. Mais 
}e ne puis dépeindre Pétat où me laissa 
M°*® de S**'*',.lorsqrfaprès avoir airaché ma 
6Ue de mes brss ^ eJie s'enfuit- avec ce cher 
dépôt pour se reodre à Paris. C*écoit le soiif 
après souper ! • i • J'éiois dans* mon lit, on 
ne no^s^voit point encore permis d^ me le?er. 
Je n'avois dans ma chambre que la garde*. ..' 
le fis fermer mes rideaui, afin de pleurer 
sans contrainte. Aa bout de deux ou trois 
heures 9 il me prit. un. désir irrésistible d'al- 
ler vi3iter la petite chambre daos lac|uelle 
Léocadîe avoit passé quelques nuits , et d'y 
pleurer ^ur son berceau que j'avois voula 
cooserver ; j'en avois fait aicfaeter un autre 
pour la transporter à Paris L • « • J'enu'.ou^ 
vrîs .asoQ rideau^ je sii que ms garde dor-^ 
moit profondétneot , je me: levai tout dou- 
cendént , je pris ma lampe de nuit y je sortis 
de n[>a chambre^ je traversai un corridor^ 
et j'entrai dans le^ petit cabinet qu'avoit ha- 
bité ma fille! :La sage-'femme qui ni'aToit 
soignée y couchoit; elle étoit endormie y.- 
l'avance sans faire de bruit , j.^apef çgis I0 
beroeau\y mèn:€œur s'émeut et sedeehire t 
le m'en approcliCj ^e me mets à genouiri^ y9 
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lè^e leirôU9w> at ja ^tj^^dUle en voyapt 
enfaot ^^barnittnjt «qui donodût du pliia dous 
«anrmeU, U . » .Cjétoîi £l^j[ib«tt «qu'oo avoic 
placé dao6 cc.Weeau^lt • • ^ j^iralle împres- 
•ion me :fii la ^ue d ub éofaat de i*ii^e de 
Léocâ(Ue! • • . EdCidi oialheoreiiii?ini'écriaw 
fe , ta mère ^ coupable oûoimeEiKn, fat coa- 
iraÎQle ausai de .t'ahaadoDDfir I :elle ^«pleure 
sans doulse^ îqq plus Jteurense i^e moi, peut- 
être a-lreile perdti ia>vie ente-la Aoniunat l «.« ^ 
et moi j'exÎAie pour aânffi!Îr«afl» eapéraDce 
et saos ceo8ol£éion !••«. Tomes les ^affiso* 
lioQd qui £6iU Je booIiQur de la hbc^ o!oot 
ëlé ipour moi qpe des fôè^ affreux^ des 
ilIttsÎDQS daagereciaea.9 et «ka ai^eta Àeroels 
de haotïQ et 4e idoukstr ; les ooDadits é^Van 
mitié m'égarèiimt y raiaonr fait tnoo oppro- 
bre •« • et laieuârease matemeUeiu^eât pour 
Àioi qtt'ini loannsat I • • • » Ma fiUe me con- 
aoleroîiide tout l Sa préseoce pourroit seule 
calmer ce lemur agite , et sécfaeir )cs pleurs 
amers ^me le repealir me fait répatidre!...» 
et jeJ ai perdue ].«.« Oo a Ja barbarie de me 
l'enlever I }e «ne la revenrài .peut-être pa* 
mais 1 • • « Jtfes sanglots me coupèrent la pa« 
rôle« • • t • La iemme qui condioîi dana Je 
cabinet s'éveilla ; je lui ordoQnsÂtde^prendre 
Siépbçn dans son lit ^ il me semblok qn'iui 
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^nùtM ëirangerjprjo&inon'eeberccaa dcveDQ 

«acvé pour moi 1 Je le /» porter dans 

ma chanilmé ^ poser soc» les rideaui de 
mon lit ; -je le -gwdai ainsi tout le teiops qiie 
y^ paasiû à Foatenay ,et par k suîle )e Jefis 
transporter « la M^^^, oh \\ est eoeone. 

M'^^de Sf^* revint de f^ris à cinq liectres 
do matiO* -Blie «ie cenia^ue ^^parie moyen 
de î^ Maire e« goidée par lui , «Ile avoh lait 
dle-^mème l'exposition ^ et t]ue cathëe der- 
rière rarittoire peiniM4ip4us deJewitieapea, 
elle avok enieiaidu lout oe ^iiv-s'éi^it paisë 
da«is4a eba<nb»e4e la aMnt}iiise'*d^AnMmlle; 
Êitfiû -elte-tmè dît «qW -ma^^liéooac&b im}. 
aoeopt^e «v«o traiMpÀrs et >t«Fvisieiiieot€i> I 
Pendant ce ri^cit j je 'fottd^sr «n Sarufes-^l^ 
chevalier Hi^Jbreuse 4ne caTd»i>iMiipeu eti 
me <sons6illânt d'cnt oyei* Raiihioiid «o^onr^ 
gogUe , afin 4^avotr ^^ àoà^^lles ^de mén' en* 
fknt. BfàioicAi^ éfoit'uâ j^une lioftime «qu'^one 
action bienftfïsante de. M« d'»E>raevi^)e »oos 
avoit fait cosnottre. itaiaioâd y par ^^s' rer^ 
tas et Iha plus *rare Ë^ntiétieTé ^ atdti 'gagné 
tout^ ma conËànce; j^ Favois- marî^ À< une 
|èBne^llè^<f^l'int]ldït; ^efn^s ôélte >deniîère 
à won ser^0e; émk ^}k^io^*méA y-ei je les 
mh toiis d<eut ^ads Ma coMfiâetiae: Maîs^ 
côriame Râim'0ûd"dt6i\ connu -dô M.d45rne*^ 
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TiHe 9. je Tavoîs envoyé jdans cme terre de 
M^'' de S^^^ ) ne Voalaot pas le garder prés 
de moi tanl que M. d*Eraevîtte habitèrent 
Fonténaj. LechevaKer d'Olbreuse se chargea 
de lui faire dire d^aller en Bourgogue afia 
d'y prendre les ioformaiioos les plus détaîL* 
léta sur tout ce qui m'intéressott si vivement. 
Il se déguisa ^ fit ce voyage f et revint m'ap« 
porter des ooiivelles aussi henrensei qae jfi 
pouvois le désirer. Léocadie^ arrivée en par* 
faihtA sauté dans le cbâileaii d'OoeviUe^ é^oic 
«doréeidiè sa qpère» adoptiiiej . • , • Je festai 
encoBe.'$ii^ seivaipearà Fonleosy ap^èsile dé- 
paei dff Mk dfEi'nevUle» l4 fiatir^ .caché à 
Pariis^danslai maison de W^ de S*'^*, fut 
alors placé f>ar le dievalierd'Olbreuse cheai 
le n)anc|uia de: ^^^ qui partoit pour iFambas* 
sade deMaples* Conioftemes arois meprêtoieati 
toutf l'argent dont j'ayoîs besoib i jt'achetal 
la dispéûon H b silence d^ J^. Maire par 
une pension, viagère de cinquante louis^ et il 
partit pour ri(alie,/oit ij s'est QtabU;çii fixé^ 
Je qUilis^i ML*"* de g'^^'^^.av A>pis d'avril;, 
mil j b^Il^-ri><wr\ viol a^;e|iei;ch^r et m'eai«% 
iu6âA.QHez;elle. P#.avpU raHm^Aé nui.^ante à 
Pmis; :Je, fiis. la voir:j feUe. n'-avQiji plus s^ 
têiei^ çepend(iM elle m/Q ilecpumit^; je vis^ 
^iji'eUe éioit absolameoi liçvrée ans: personnes 
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mercenaires qui l'eotouroient ; je pris. la ré« 
solution de rester avec «elle > éi de me eoDr 
sacrer à la soigner ei à la servir* Moa frère 
et sa femme combattirent vaiDement ce des- 
sein. Je ra^établis chez ma taote , je coacbai 
dans sa'icfaajnbre.ei ]> ne la quiitai plus. Je 
vécus là dans qoe solitude n^bsolùe ; ce genre 
de. vie convenoit parfaitement à ma situation^ 
)e repapUssois un devoir; j'avois besoin de 
me raccommoder avçc moi-méme ! • » i. Je re- 
nonçai aux lectures frivoles ^ ^occupai mon 
esprit, je cultivai noes talens, letenaps s'écoifc* 
loii pour moi saosr ennui y mais non sons in- 
quiétude ^l sans cba^rin l . • « Ata fille ^ tou* 
jours présente à mi» pensjf^ , éloit pour moi 
un sujet inépuisable d^agitation, de crainte 
et de douleur. Je renvoyai Raimond en 
Bourgogne sur la fin dé l'été , et ^ele char- 
geai de gagner Jacinthe, femme de chambre 
de M°^ d'Ernevillç. Râimond s'acquitta de 
celte commission avec spn aéle et son intel- 
ligence ordinaires. Jacînibe n'^ jamais su qui 
)*étois , niais elle accep^ Id; pen^on qu'on lui 
Q0(pitr^ et pr^n^t de donner eicactem^nt tour 
tçs les semaines des/ nqvivel)es .d<^aillées de 
Léocadie. B^iiiioiid Ipi laissai ope adrc^sse; il 
rec^voii ses lettres et me lesapporioit. Cette 
conespondauce bien établjie et parfiotHeoiseak 
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régulière ^ me procura la seo^e conavlation 
viSniaMe qne ^'easae eocore reçue. 

Je «fi'ocoopaî quatre ou cinq «bois d'a^ 
Tance des ëtreonesque je voolob «n-voyor à 
Lëocadie. Le imovs d'enairiie m'offrit eoeore 
une époque bien touchante I • • » Le i8 fé* 
vrier, le jour de la naîasaoee de L^oadîe^ 
}e me prosternai en me réveillant.. • Inondée 
de pleurs^ j'invoquai Dieu pour ma fille, avec 
la fervem* la [Jus vive* ^ » Ab! sans doute, il 
n'en est point que Ton puisse comparer à 
relie d'une mère qui prie pour son enfant !• • . 
Je promis de célébrer à jamais ce jour par une 
bonne action , *el jie fus délivrer aiz pauvres 
ouvriers retenus en prison , pour n'avoir pu 
pnyer les mois de nourrice de leurs en- 
lans. 

* Ce fut à peu pi*ès dans ce temps que je fis 
connoissance avec le vertueux évéque d'Au- 
tuD ; il étoit parent de ma tante, et venoit la 
voir quelquefois ; il m'inspira la vénération 
la. mieux fondée ei le plus tendre aitache- 
ment. J'avois toujours ^&u <les 'semimens de 
piété, mais c'^est' lui qui m'a fait etonottre 
toute la sublimtié de là religlbn , qui seule 
peut dlmiaer-une telle perfection de princi«> 
pes , de caractèt^e et de conduite, 

J'étois depiVis dix-bUtt thois chez ma lanie 
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lorscpe je Ja perdis; elle rendit le dernier 
M)apîr daos mes bcas... Par un testament, 
fuît quatre ^ans.auraat sa mart , je me tinouvai 
héiûtière universelle de tous ses biens. J'allai 
demeàrer chez mon frère , et revenue d'An- 
ton , alor^ Tabbé de ^^^ ^ vonlut bien céder 
à nos mstaitces «t se ebarger de l'éducalion 
de Juies , ;moii :neveu.. Peu de temps après 
î'appria 'qne Camille Dereiy étoit «entrée à 
l'opéra., oe qni , de plusdaioeimanière, me 
eausa un sens3>le chagrin. >ËUe fassent taut 
de bruit par les agrémens de sa ^uré^ que 
j'iQ[]jagittoàs.bien que cet j9v®Qea>e&t ponrroît 
loi ou 'tard tébre su de M* d'ËimeviUe. Jl 
m'éioît aiffreus deipei^er qu'il p6t cnoire qae 
la malbeureuse Catwtlle fut devenue une 
courtisane; rester avilie à ce point dans son 
opinion.^ iétoit «un doulourem opprobre K • » 
D'aiUeurs , quoique M. d'Oibreose m'eût as^ 
surée.que son inienlîon étoit de i»î> plus faire 
de voyages à Parb, des affairés (pouvoient 
le forcer d'y revenir ^ et alors en allant aux 
speclaclea et en voyant la ivéritable Camille, 
il BUPQtt 'découvert ib plus^gnaiule paetieidfi 
mysièiiei qu'on vpsrlelt lui tcaobèr. iLe jiemps^ 
sas dissiper i ma «nélaoQolie yawit^caleaé ma 
doulaur; ctranquille sur le sort dé mon en*- 
iant^ recevant réguliibemeiu de ses nouvelle s^ 
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je me rattachois à la vie ^ et par cooséqpeac 

à ma répttUiion; jernettois la fins grande 

importance à un secret d'oà dépendoît moa 

honneur et ma tranquillité ^ et qui m'avoU 

coûté tant de soins et fait imaginer des in* 

trigues^ si compliquées. Enfin ^ j^'avois. so--- 

iemnellemieni donné ma paroie à mes amis ^ 

Don'<seuleaieni de ne le confier a personne 

sans leor eobseotement , mais d'empleyer 

constamment toiites les ressources de moQ 

imagination à le caclieri et à'prévenir tout 

ce qui pourroit le trabâr ou letlatre soupcoii'» 

ner y e^ surtout: à M. d'Erneville. M""^ d'OI* 

!breose qui se reprochoit vivemèut la légé-« 

re^é de^oûdqite et les conseils qui avmeni 

eontrtbné.à meperdre^ étoit bien intéressée 

personnellemem à s'assurer de ma parfait^ 

lUscrétion à'x:et égard. Elle et son mari ne 

vtrem 'Camille au théâtre <}â'avec un véri* 

table efffoi', mais:Je hasard m'ofirit bientôt 

un moyep de nous aifraochit* de cette iik- 

quiétude* .»• . ^ . .^ . 

Je ne voyais 4shez:mB belle-^sœur. que nos 
parens et cpiielques: amis d'an âge mur f quand 
îi survenoit d'tautres visites ^ je^iii^ retirois, 
es_]ocsq4ieih^ duchesse. donoois^de grands 
-soupcBs^ j«: resteis dans ma< ohambre. D'aiU 
leurs y je n'allais, ui aux. sgeciades., ni. aà 
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bal y ni dans le grand monde. Tout ce qu'on 
me disoit pour me dégoûter* de ce genre de 
^ie y produîsoit un effet absolument con- 
traire ; on me rëpëtoit que personne à mon 
âge n'avoit cette passion pour la retraite et 
pour des études sérieuses , que j'étois Tob* 
îet de rëtotinement universel ^ qu^enfin mon 
caractère paroissoit inexplicable. Ces dis* 
cours y ]e l'avoue y me flattoient en secret ; 
j'avoifl assez entrevu le monde pour connoi** 
Ire qu'il ne faut j ni mérite réel , ni talens 
distingués pour obtenir ses suffrages , et 
qu'il est beaucoup plus flatteur de l'étonner 
que de lui plaire. 

Mon frère un }0ur me démanda , avec 

instance , de ne point sortir du salon ^ quand 

le comte de Poligni , que je croyois son 

ami intime^ viendroit voir la duchesse. Crom* 

me je me refusois à cette prière ^ mon frère 

m'interrompant : N'imaginez pas, me dit-^il, 

que j'aie quelque, envie de vous proposer 

d'épouser Poligni. Si vous en étiez tentée , 

je mettrois tout en usage pour vous détour* 

ner d'un tel dessein ! Alors mon frère , à ma 

4|raode surprise , me fit un portrait affreux 

du caractère de Thomme du monde avec 

lequel il étoit le plus lié ; mais il finit pair 

me : renouveler la prière de me le point évi« 
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ter y et fnême d'être oUigeante avec lai. J'i- 
magioai que quelque motif d'ambitioo dé*- 
ddoft mon frêne a moatirer au coflate des 
ëgavds pardcaKers , let certame qa'oa ne me 
parlerok poini de mariage , je cmMeotis à 
ce qu'on dénr ott. De cetifi manière ^ je vis 
pluaieurs fois le comte , et peu de temps 
«près j'appnb ^ne mon frère étoit farouiUé 
avec lui. Je ijaestioniMâ mon fVère ^ qoi me 
oonta en«ecret , imaîs sans emrer «danB au* 
cm détail y que PoUgm^ xxmKdent de son 
amour poor Camille , Tavoît traki et aâp^ 
planté ; «qu^apiTès «voir «éduU «t «enlevi celte 
jeuue personne ^ il Tavoît fait ^entivrià IV}"- 
péra. Hais je suis -veqgé, cootioua taon 
frère , je anpplante k iwm itonr Poligni y et 
Camille est à jamais perdue pour loi. Von- 
-lant «irer parti de ccerteiconfidence j je oon- 
jarai mon fnère d'exiger de «sa ^nourelleimat- 
tresse qu'elle quittât le théâtre ; Rajoutai 
que si elle restoit à l'opéra ^ la ducbease ap- 
prendroit bientét cette criminelle intrigue. 
Mon frère ^ décidé i ne p(»nt abjurer ses 
é^remens , respectoit -oependant le repos 
<le sa vertueuse femme ^ il céda à mes vi^ss 
instances ; et huit jours après Camille quitta 
le 'théâtre^ • • 

J'dvois une cousine pemioiM^iaire à Tab-- 
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bay^e à0 Tloyaumoat , à quelques lieues de 
Pttrls-; ^e rt^onloîs aU/er .passer quelques jours 
avec dUe,^ -eii j'y fus sur la fia du mois d'août, 
le «le <3aiim)iÎ9soèS foiot ce eouveot j il est 
irèft-iaaUqoe et d'une belle arehileclure ; je 
fus ^ BurAout.^ extrêaiemeat frappée du cloi*' 
tnre qui ^<cpBîime;tou5 ceux de» mouastéres^ 
fomne une vaste galerie couverte et tour-« 
uaAbe ^iex «u.ar^cades ^.au milieu de laquelle 
se inOAivie îUD grand parterre rempli dc.fleurs. 
CcluWct avokt de pliis >r;ûvnement d'une au** 
perbe fôDi«ioe de .marbce blanc iplaeée sur 
le gaxqa du .parierne. .Ueau pure et Jinipide 
de lu f<M:»taioe ee préctpîtok avec bruit dans 
un lai^e baaaîa de marbne., et de lit retom- 
. koit.aur le ^zwt i où ^ aè divisant dans de 
peti^ teftoatiot Orepsés ^Qm cet effet y elle 
produisoit phiaieors^ vnisaeaux (]pii j après 
aviî»r trffiv^ersé ](?|)ai*terre^ entroient dans le 
elotire , et serpeotaîeflLt autour des pierres 
sepulci^ales dont ce. lien est rempli. 
i Je fscupai oiiez l'abfaesae; y^*me retirai 
danfi:Qia disflshre « J'cbeure ou tout le mona- 
de sfi tooucbe dans les qouveas , et je me 
uÛA & écnire. Â minait j'ouvris ma fenêtre ^ 
et ^e- trouiVâi le .temps si doux et si calme ^ 
quejj'ebs .envie d'aller me promener. Le plus 
profodd' silence régneit dans toute. la tuai*^ 
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soa j toutes les lampes étoient éteintes ; je 
traversai un lodg eoitrïdor trés-obscar , au 
bout duquel je'ni'arrélai, ne sachant plu» 
où j^étois , et là j'ent'endU 1^ murmure de la 
foniaioe ; je connus que j'étois près da cloN 
tre^ c'étoît où }e voulois aller ^ et guidée 
par ce brait j'y arrivai en efiet. U.faisoit 
très-*cbaud; mais* le eiel | couvert de nua- 
ges y . étoit excessivement sombre / I9 par- 
terre né répandbît pas la moindre clarté 
dans le doître ; l'obscurité , le silence , le 
murmure de l'eau , et l'idée que )e mar« 
chois sur des tombes , me causèisent quel- 
qu'émotiob. J'alloi^epitrer dans le parterre , 
lorsque j'entendis distiiictemeiit des gémis- 
semens qui sembloient venir du côté de la 
fontaine ; je frissonnai , et m'appuyant con- 
tre un des piiasti^es des afrcades ^ je restai 
^mmobile^ • . . Les gëmisscmens continuè- 
rent* • • • dans ce moment le ciel s'éclaircit 
un peu , et f aperçus une figure à genooi 
auprès de *]ai fontaine , et appuyée sur un 
banc de gazon* • • • une voix entrecoupée ^ 
aussi douce que feune^ se fit entetidre, 
mon Dieu I s*écn»-t--elle -ddis^ je me? pldin- 
dro d'être ainsi rejeiée I..** ce^ voile ^ ffitcre 
qu'on me refuse, ; je i^nis indigne defIeipoi> 
ter l. • • « >Miiis'iqueL'serà mon asile i liaban^ 
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donnée de la nature enliére, seule dans l'I^ 
Hivers ^ que . deviendrai - je , hélas ! • • • • Je 
n'en écoutai pas davantage : pénétrée ]us<- 
qu^aa fond de Tame, je m'élance dans le 
parterre y la jeune inconnue se lève avec ef- 
froi : Rassurez • vous | lui dis-je , c'est une 
amie qui . vient à votre secours. • • • A ces 
mots l'inconnue se jeta dans mes bras en 
sanglotant* Je la pressai contre mou sein > 
et nous nous assîmes sur le banc de gazon. 
L'obscurité ne me permettoit pas de distin«« 
guer ses; traits^ mMs son malheur > sa sea«* 
sibilité et la douceur touchante de sa voix 
avoient fait sût mon cœur la plus profonde 
impression é Qui étes^vous ? lui demandai-» je. 
Une malheureuse orpheline^ répondit- elle, 
sans, fortune^ sans protecteurs^ et je n'ai 
que .'seize ans I Je vins ici avec la pjojet de 
me faire religieuse , meiis ne pouvant' donneur 
de dotj oh me refose^ etiTon ne veut pas 
meniez me garder. Eh bien V j^ vous emmè- 
nerai > je me charge d^ vous^ vous serez 
ma coinpagne* • • • Pour toute réponse , l'in* 
foriume se [eta à mc^ genoux^ et serrant 
mes mains dans l^s siennes^ ei^ les ^rrosnnt 
de larmes : Non , dlt-^élle^inoo , je ne veux 
point ^buseï" .d^uuQ piûé si. généreuse \^f 
^ je dois vous fiiyouer qqo jp suis indigne de 
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^9 bontés , » • • ce malheur afffireax qui* verras 
touche ) il est mon ouvrage!.*, c'est une 
fbiblesse coupable qui le causaf! • . • — Vous 
avez aime 7 • . • -*- Et fe (bs* irompée , )e 
suis abandOQuëe ; iine me rest» qu'un amour 
sans espoir^ la^bonie et le repentir. • . • Oa 
peut jugep do* I*eftet que^ produisirent , sur 
moi 9 -ces dernières paroles ^ qui me retra- 
cotent mon malheur et ma iâutte d'une ma*' 
nière si frappante I ••• . » ©'jeone! enchère îfi«« 
fortuné» I m'écrîav^je en la pressante dans 
mes brus , je deviens: votre scGttr^ nousr* ne 
nous quitt^ronstplua :i venez;!'. • .>Mos [Aeiu*s 
me couplèrent: la parole. ... «je me levai; et: 
î-'entrafoai rinoonune , qui; ne peuvoit expri» 
oier son étonuement et sa reconnoiasaKico 
que par sea sanglots eti les* pius' tendres ca* 
rcsses^é ... Je retouvnai dans n»: cfaambve^ 
où j'avois laissé dts* la lumière; Combien s'ae« 
crut rintérél si viPque m'inspirM rinoon^ 
nue y lorsque )e vi» sa* charmante: figure! .. • 
sa physionomie pleine do ôandem* et: de sent^ 
sibîlité, son eitrcvnejeuBesse*, la grâce do 
ses manières^ li[i^ dJBlicafcssse d^ $es traita et 
de sa taille^ tout'ta êit^éiait^Ant pour în«* 
téresser et pourtouchef'bs dûerurs h» nvoms 
sensibles !' Eu la'i^egardam il'm'ét'oit imposa 
Bible, de concevoih la .barbarie de* celui qui 
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avoit pu PaliaodoQner ot Toublier !• . • L'in* 

connue me conta soo histoire avec l^iogé^ 

Duiié qui la; caractérise. Quelle fui mon \n^ 

dîgnalion en apprenant que son s^dueienr 

étoit le comte de Polîgni ! • • • Enfin cette 

malheureuse jeune peraonne éiok cette 

ménneiaÂgnès y qm depnis a refusé d^ëpouBier 

Pofigni y afin de* ne; me. point quitter, et qm^ 

aujourd'hui y voulant. partager ma destinée, 

saciiiie aa liberté ,^el renonne sms^ retour au 

mondé pour ne ae aéparer jamaia de son 

amie l • • • 

Deux joors après je retournai à Paris , 

j'emoienai ma chère Agnès , en remerciant 

le fiiel qui daignoit m'accorder le plus pré« 

cîeux de se9^ bienfaits, et sans doute le plus 

rare> une amie véritable • J'auroia bien dé<* 

sire lui confier mon: aecnet^.naaia fidèle à 

ma parole ,. fe ne le voulois pas aana- Tavea 

de M"^ d^Olbreuse., qni. refusa positivement 

le consentement que je sojliottoia^ disant 

que je ne ^devoia. faire une telle, confidence 

qu'aprè» avoir éprouvé, pendant plusieurs 

annéesL,> rattachement d^ Agnès. Eo. amitié , 

les ccoBuraquî &'entende0t.promptemeat-, ne 

peuvent, se tromper. La plus sûre épreuve^ 

c^eat de; se* répeiidae parfiatem^nt avant de 

se Inea coQDottre: : ou. n'aienera' jamais vivc# 
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meot et constamment Tobjet qu^on a besoin 
d*éludier. 

• Sur la fin de Tbiver de cette année , je 
reçus une nouvelle qui m'affligea vivement ^ 
)*appris que Jacinthe étoit renvoyée du cbâ« 
teau d'£rnevil]e« J'ignorai pour quel sujet; 
)'ai su^ long-temps après, que ce fut à la snice 
^'une scène de jalousie causée par an cachet 
que j'avois envoyé à Léocadie. Ce cachet 
me fut donné par mon frère y qui le tenoit 
de M™^ du Resnel. Les deux jR , gravés sur 
la pierre, formoient aussi ^ par. hasard, 
mon ctuffre» Mon frère me fit promettre de 
garder toujours ce cachet , ou de ne le don- 
ner qu'à l'objet que j'aimerois passiorhié" 
ment» 11 supposoit qu'on ne' pouvoit aimer 
ainsi qu'un amant. Je fis faire en secret ua 
cachet absolument semblable , que je mis à 
ma montre , et j'envoyai l'autre à Léocadie ; 
par cet artifice j'abusai mon frère sans man-* 
quer à ma parole* 

Mes amis craignant , avec raison , la viva- 
cité de mon ' imagination et l'impétuosité 
naturelle de mon. caractère , me cachoient 
avec soin tout ce qui pouvoit m'inquiéter 
ou m'agiter. Ils avoient eu la précaution de 
faire prévenir Jacinthe à ceV égard par Rai- 
mond , auquel on avoit /ait sentir combien 

ce 
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ce mys.ièrQ iœportou à .ma tranquiltilë , dà 
sorte qae ]Q qVi appris que très»^tar4 9 et 
au bout de plusieurs années^ toutes Its peioes 
que TadoptioD de LeQcadie causoit; à sa ge« 
uér^se Uéufaitrice , à^ais je n'eu avois pas 
aiôr A le* moindre aouççou. Jemè nî^afiligèai , 
dé la disgrâce. de Jacinthe !que parce i^n'elle 
n'étpit plus auprès dter mac fille. Elle S'établit 
auprès d'EnleviUei^ «t 'coûtinua rcguHère* 
ment à me donner dés nouvelles deiLéoca- 
die , qui , quoique beaucoup plu^ vagine^ 1 
u)ç IMrânt{uîU)9oièot du moins, toajoocs' sur la 
santéde cet, objet si oter. . * ; , 
. MoalfrèrQ'àyant'liérité de la terre oli m'a* 
voit: élevée ma grand'nièce f voûîut y aller 
passer Une partie de Télé 17**"; Je fus de 
ce voyage, que Tidée de revoir /(Elbianîo^ 
ma prehiière amië^ met rendit exlbéctiemeni; 
dgréabjiisj je me retrbuirai, av^0atiendiîsse-^ 
ment ^ dftns.les'liei:itiôii)s'iétdient écoulés les 
paisibles jours de !mon jetifaujce. 

]^çs.Qbj$3ts qui retracent .vivement, ia jfcu« 
nesse^ , - u inspirent que des sensations . don* 
loureuse^i; ils rapp^lUnt^des. égaremons ^ des 
passions -iqbi ont agité ^ dos fjJlusiansi'per?» 
ducs, des plaisirs; évanouis ^âos^reiocrrl «v: 
Les souvenirs qui ^r^tf absent renfançe ^)âbnt 
délicietix! c*étoît • k temps de la: pah ^ delà 

3. i5 . 
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}OÎe. balve et pure, 'de rînqoceDCc; d'ail-- 
leurs 9. on regrette Ja jeunesse , po pe peut 
regreiiter Tenfauçe. 

Mon premier soin , en arrivant y fut de 
demander des nouvelles d^Elb^iie ; qtu^lle 
fttt.mà dauleaslea appreaaoi qu'elle ii'etis- 
lait plusrl'E^lle éioit morie' de la petite vé- 
role trois iséhiaines i9awt notre arrivée , ne 
lassant qu'une fille lamqoe ; âgée de sçpl 
ans. On me dit que H. de ^^^, son mari, 
çtoit incoosolaUe ; : je voukis l'aller voir^ 
et pleurer afec^ loi* J'aîrrivaî: elies lui: à six 
heures du soir , le Jour nijsaie c^' sa fille 
lui fut ramenée d'une ville voisine dans la- 
quelle on l'avoit envoyée pendant la maladie 
contagieuse de sa n^ére. Cette enfant re- 
yojroit sonipère pour la première fois depuis 
]a mort dj&. sa mèiT • • « . M. de **'^ T^voit 
conduite aussitôt diNia le •cimetière pii repo- 
soîent les cendres d^Ëlhanie , et lui mon- 
trant le tombeau : Si parla suite, lui dn4l| 
4u pouvois éprouver la tentation de t'égarer, 
reviens :ioi> réfléchir sfr la tombe d'Elha- 
me y ^^ te) ir^raeçànt ie sppvieinr de ssi vie 
emipre, tn le<dlfFermira» dansiramour de 
tes. devoirs: et de «la VKvtn ! 
i. Lopsqa'ÔQ riieico&iAai titrait 9 u» doulou- 
veuis) retour tsui^ «qoi^nieme' * oppi^esaa mon 
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cœur H fitt couler mes larmes rf*<. • Je cou-- 

chai. oliesi M. de ^** ; le lendemain matin i 

je me 'levai, aveolâ joctr ^ )e fi^ me pt*o* 

metieir > et nota rérerîe me coochinsani du côte 

du ôfliedére y j'y entrai. L'aspect de la 

tombe d'Elbanie me fit tressaillir! Ce n|o* 

DumeM xbampéire éiôît aussi simple que 

la TiisL Qt. les riMeur» dé tîeiie dont il 'cotisa* 

croit Ja) n]éiBoft*ei ; . la fMrre sépulcrale^ 

pbcée sor une éoMoedce de gaaon ^ paroissoit 

posée dans un panier de fleur» ^ étant en« 

touree et en. partie recouverte d'anémones, 

dé réséda ,de lis et de jacinthes., contenus 

dans une large bordare faite en osier et imi-^ 

tantieSiContoQcs-d'ttfïe corbeille, dbm l'anse 

proportionnée à > sa grandeur , s'élevoit en 

arcade au-dessus de la tombe ; des fleurs 

grimpantes , telles, que la brîoine'ec le li$e« 

roQ y a'entorxîllann autour de èett^ anse , 

ibrinidièiu un.cibtre^dléganr de guirlandes et 

de feston». Un olivier , symbole êe-^h paix , 

plùie sur le gason même, ombrageait la 

corbeille : pins ba^, atftour dm lohibeau, de 

supeiÈbefluU-anfgertty ^^énnisies uns'^urx autres 

par des^ttem de pampre," eomposoient un 

cercle éUpuissâni qui tf^étok' interrompu 

qne^'par on l^« de vendufe placé entre un 

myite et un cypTéiJ- 
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Je m'assis, en pleurant sar le siège de 
ga^OQ , et fixant les yenx sur la tombe y les 
plus tristes réflexions vinrent en foiile »'of« 
ïrir à mon esprit. Hélas ! me disois^je , loin 
de plaindre celle qui- n'a yéca que poar la 
vejrtu, ne id(>is-^e pas. envier one destinée â 
pure et si fortunée? •• «-Elle n'a cctanu de 
la vie que se$ biens réélset ses vrab plaisirs , 
ceux qui sont- ofFertsI par la nature er que 
produit le sentiment ! Giônfinée > pour son 
bonheur y dans cette paisible solitude '9' son 
imagination fut toujours fsage ^ et r^Iée 
pomme sa vie !... sbn existence i^ (ut point 
un vain songe! de coupables illuisions n'en 
ont point troijiblé le calme^^ et n'en sonil^ 
)érent jamais la pureté ! • • • Enfin ^ elle n'a 
parcouru de la carrièif'e humaine que l'espace 
le plus l^rilitot ;' elle n'a Vu s'écouler que 
cette saison si, riante, si dëficieuse^ lors* 
qu*;elle. se ;pass$. sans dlNiges I » . . • elle laisser 
après» elle le sotivenir Je plus intéressant , et 
Ton peut laf proposer pour modèle à sa fille !.'•• 
La piété filiale .viendra chaque jour visiter 
ce toQibes^u , ^Ile len Qu4iÂx^<^^^^ fleurs^ elle 
y. rép^nx^ca l(esJlar;:£tes;fde' la: ineieoritiQissance 
et de la sefisi^^lilé^ 4le sf^i rarppêllera'tous 
les 40uveûir$' qui {^^e^uvept ÎQ^irer le ;smnt 
enthousiasme dé la y^rtu ! 4 • • # ' Elbanie n'a 
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point cessé d'exister pour sa fiHe ; du fond 
dé la tooibe.^ elle lui parlera toujours^ elle 
lui servira d'exemple et de guide !«••• Et 
mot ^ {malheureuse, igoorre de'tiiaifillc^ pri-^ 
vée de ses preiniéres caresses ^ )e ne suis rien- 
pour elle y quand elle est tout pour n[ioi ? St 
je izieAJtô^ Léocaciie Deviendra jamaî» pleurer 
aufrOia tombe! • • é bul signe ettérieur n'ati'^ 
uoQoera qu^elle a perdu. x3o])e qui «lui- donna . 
le jour! en porter le deurl seroit lunop^ 
probre pour elle ! . • ; • et si Ton decouvroit 
le.Dom de. sa coupable mare ^ on^€ lui par^ 
l^^oilL dtellei que pour lui dire-: Si vous Hc'^ 
veniez finhle, comme eile , vous seriez mê^ 
prisable. et. déshonorée /• •; • Voilà doixi lé 
seul souvenir que je puisse laisser à Tobjèt 
d'une si tendre affection !. • • •' O pensées 
désespérantes I. je .ne .ponrrat aie fairëk con- 
nottre à nia âttesans; effrayer '^on innocence ^ 
saûa la 'Caire rot^r^ et sans iD'aviHr à ses 
yeiix ! J'aurai besoin^ de ^soDÛiidfjlgenoe^ et 
cependant je dois désirer que son- ame soit 
aissez pure pour ne. pas eoncei[oir mon éga* 
rèajent et pour le trouver inexcusable ! . • • • 
lie jbriine.de aa; naissance m>'a jravi tous les 
drbiiis eaerés d'une mère if jdine puis pré-» 
tendre à^ âa vénération ^ à sa conSanoe ; y^ 
œ akéîiie même jpa& son e^time:^ )q be suî^ 
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plus dtgne ni de rtnstraire, oi de la gui- 
der ?« . » Oai^ la mort seroît mille fois pré- 
férable à cet horrible avenir I • • «Mais il faut 
vivre poUr expier; riea.tve me coûtera poor 
sortir d*UQ tel abaissement ! • . • O mon en- 
fant > je veux ^ par les plus éclatans saori-* 
fiçe^ , m'assurer sur ton eœor ces • dix>its si 
chçrs que la natiire rëobraerbit en vato sans 
la vertu I.J'aî du renoncctr à* la gloire de t'é^ 
lever'^ j'ai du te clioisir aile institutrice îr« 
l'ëprochable ; mats je me rendrai digne dq 
l>Qplieur<de devenir, on jour ton amie K • . • 
,. ,Ces rélfezionà in'affemnren^ ir révocable* 
mentdiMïs larésolutio» de ne^ me jamais îna-* 
riier, et de mçner toi^ours le genre de vie 
le plus sédentaire; elles m^inspirèreut aussi 
un ardent do^ir .d'acquérir une réputation 
vérit^blemwt distinguée , afiû c|ue y par la 
suite ^. qiaapd jje. me ferais conàottre à ma 
£ile.^ je n*eu^se besoin^ qtw de loî^dire mon 
nom ^ p9uri liji» prouver' que pavois réparé 
ma fatite.it ' • • ' ' ' 

Je dédatgncHS des suffrages frivoles ^ mais 
de ce moment j'attachai le pâos grand prix 
in Topinion pubHqujs;. je*: trouvai * quViprès 
mon égarement ^ il'ne meanifiseit pits d'ob^ 
ténir l'estime» um\^èr$elle y qu'il falloif tnéri^ 
Ici* l'admiration ; je crus qu'il seroit imposa 



RIVALES. agS 

sîble de me la refuser f si joignant à la jeu<^ 
nesse et aux agrémens qui sédàîatint le tnon^ 
de y des talens biillans ^ des conooissâncos 
solides et degràindes vertus, je suivoîs avec 
persévérance un pla6 de coadoîte dont le 
seul but fût de se livrer^ sans rései^e, à la 
btenfaisance ^ à la littérature et aux arts. 
JHnaaginai que y n'ayant aucube des préten^^ 
tlons qu'iuspire la coquJeitei'ie^ et mè ir^on-^ 
sacrant à la retraite^ je né pourrois eitcner 
Teavie 5 et que les .femmes me rehdroicâi 
josilce âans effort; qu'enfin la calomnie ntt 
pourroit> ni me poursuivre,' ni.m'atteiDdre^ 
si elle osoît m'atlaquer. ^ ^ 

Je aie ti'orn{>Qls, màîs'àvam d'être diesa-* 
l^usée pftr Une tvîsie expérience y > j'ai joui j 
peadant long -temps du pLiisîr de fqrmfér 
des projets et de nourrir les esperaoc^s les 
plus agréables. 

De retour à Paris, je mb livrai: a l'ëfude 
avec une ardeur passionnée., et jfe devin» 
plus^uv4ige que jamais; iljfi'^^d'Otbr^Use ijtoil 
eu Flandre, et n'eu devait revtenir quô' vers^ 
le milieu de l'hiver. Je.n'avois aucune autre 
liaison intirae > et ^ malgré toutes ies in»tân^ 
ces| de ma belle-sœur i je n^éii voulus pojûft 
IbrmOr de nouvelles. Cependant,' je conisen-* 
lis à 0e fair^ ptésekijber*fii la. cour , afiu d'a-« 
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voir un-brevet de dame. Ma présentatioD se 
^t la surveille du mariage de M. le duc 
de*'^'*'* J'allai à toutes les fêtes qui furent 
doQuée à cette occasion ^ j'avouerai même 
que je désirai y parottre avec éclat j tini- 
quement parce que- j'étois décidée à ne plus 
retourner à la cour; il me semUoit qu'y 
réussir 9 . c'éioît honorer mon goût pour la 
saUtude. Je passai ïmx, jours à Versailles , 
je !i!eiournai à Paris-sur la fin^'de novembre; 
je fus^ le' lendemain y suivant ma coutume, 
me promener à l'Arsenal , promenade extré« 
mptaent sôlkàire que. je préférois par cette 
raison. Le temps éioit aussi doux que dans 
le^* beaux jours dé l'auipnme , je ïn 'assis , 
^vec Ag^è^ '9 ' ^uri If terrasse. Au; bout de 
quelques niîâufiés nous- aperçûmes un jeûne 
homme d'une très-belle figure qui venoît de 
noire côlé, il marchoît leniement, et lîsoit 
aVec beauàaup d'atteiption. Liorsqu'il fut près 
d(3 nous il leva. les yeux, nous regardât fixe- 
ment I Hti etiicèi^ quelques pfiis y et revint 
s'asseoir siitv un batàC'prés du nôtre. Ce voi- 
simg0 mJembarrassaDt :^ je.me levai , rinconDU 
uQus suivit y. alors* je pris Je parti de qnîtter 
1^ piromenadie. Je: ne retournai plus a l'Ar- 
senal., et je n6 rencontrai plus ce jeune 
homme« M'^^. d'Olbreuse revint sur la fin 



du. :iiûns de fAntièr. Je ftîs Ift iVV^ir Je |ottr 
même de sonarrivéïâ; j'étoîs à peioe ediree 
«liez eHéquela^pôrtèse r'orwrit, et j'enten- 
dis aDiiopcGr le marquis d^Rl%f€ts. Ce nom 
d*JElvas mè£t une telle iropres»OD y que je 
ii29 aà .nioi^çQi^de! me. if 6U.vpiB'ma} y je de« 
•vmstdFune jbâleariLeytpénîe.y et comme Je 
•n'i^^ janiai8-:niis. àe^ rongf ^1 mon. éîxioûon ne 
TuSqoe.trpp viaîUe; à w troid>le succéda* la 
iùrpiiseen recànnoisaaat>^ dans Henri d'ËI- 
Tà8:ji le jeune homme inconnu qui m'avoit 
•auivie à l'ArBCiial. M^^ d'i^naise^œé le prfé- 
-seiklai) îLmiK ftit^iinpoasil^le ^ ^endanv toute 
oetteivi^tei^ ideiadpi'eodye ma^ tranquillité ^ 
et pe^qui prciongear mon: embarras ,;c'est que 
je yia que le iparquis d'Ëlv» en «étoit extrêr* 
naâment frappé K . . « Il pbuvoit y sans fatui*» 
téy.ae méprendre sur la èause d'une émo-* 
lÎ00.sL>vtKe^ d'autant plua;i)ue'le irencon- 
trant encore quelques jours < après ^ il remar* 
qua quë.sa. prësepcé me >cau9oit toujours un 
trouble et une distraction insurmontables» 
Outre le soutenir douloureux que ce nom 
me rappeloityje pensois^ en voyant ce jeune 
bon^me. aimable et distingué par. des quali*- 
-tjes aittacljantes^ .que^ sans' la méprise fu- 
neste qui m'avoit abusée ^ j!aurois pu lai- 
mer lëgitiinement •••• • et que , vraiscm- 
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}il9|)1etD€B^^ UnUen Acre 00119 e&t uns !..,• 
Celle: îdéé. ne lie reQdoât>c[ae trop intéressant 
à iM9ye<ix!,»M» Je pris la t&oIuiîoh c^ ne 
plus aller chez JMl°*^ d'OIbreœe ... Le mar- 
quis d'Elvas , qui ae croyoit aimé y m'écrivit 
le^ lettres ka plus passioaéées ; je lui fis ré** 
«poudre ) par mqn frêne ^ da manière à lai ôter 
toute «spéranoe.Ij'prît mefe refiis^pourde la 
blearrcrîe^ et «a se décourage» point; Son 
frère et sa belle- soeur pensèrent t aussi qu'il 
ne sèroit pas impossible de vaincre- ce qu'ils 
appuient mon opibîâtreté. Leuirs perBécu-» 
*tîons^ à'oe aujet'^' me parurent, ioeopcera^ 
hles , puisqu'ils sav oient f»en secret ; il y eut 
beaucoup de reiroidiasement entrq nous y et 
pour m'affranelitr de leura irapoiiooiiéa y je 
partis pour la M^* y pour la première fois 
«depuis la mort <le ma< tante« J'i)?ois quitté 
-ce lieu avec des espérances romanesques^ 
évanouies pour tonj ours ! • • • • l'avenir y alors , 
m'offiroit la perspective la plus e^réable et la 
plus brillante y il étoit à moi tout entier y 
j 'a vois encore Tinnocen ce I . ; *. 

Le }0ur commençoità tom^^en quaoïd far-* 
rivai; je ne fps point dans le pare, mais je 
voulus visiter Tapparteaient que j^avois o^ 
cupé, j'y retrouvai, sur les vitres , le chiffre 
de ffenri d'Elvas que j'y avois trace ! . . • je 
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brisai Ib .vîire«t inesdarmés oôu)èr«iit* «C . • 
J'éfMrouvai p < touli le xeiste de la soôrée ^ uoo 
u-îtiease ioTiiMâble, <et)fe passai la otÂt €n« 
ilère tons fel'mèr Vaâl ua iôstant* 

Le leodeoiaîn j'eiia uoaœèsde fiàvrd ^ et 

je Qc quittai I point niop Jiti Je oie lovai le 

}our.suivaQi> fiaidia &rt|aljaitiie; je d^^eeD»^ 

(lia adule ^8ab:i6.{»rc; oiLëièît^dixbeoreé 

du naaliii.. Je venoia de ua|t rappeler qiic dans 

une |>9riie du parc ^ qub .lk>ft af^elbtt ' jadis 

mofi jardin/^ j*ayoia éul'i<i»pi;iu]6Qoe.xi'Qerir6 

sur un •. platane^.. la. yeiilcjda Dog^e départ ,' 

lé noto y tout «oûer ^ éB Meurt d'Elvés^ Moni 

iaUmiioQ élx>ilid'a31«r .l'éffaeèc y hu&s y aprèst 

avoir traveraé c^enx ^léfs^i oâe éKlrépieJas^ 

aitude me forçf de-p'assèbiri Gomciié vouCiçà 

lea persoDDea qui oatrFima^i|ticm tnàs^vive, 

j'ai tou^urs .eui'iiafjbfidéijde parler toat 

baat él!aDt âGul^-^:scv|oi]Ol(irsij^eioiflQ biear 

<il nia lÀe aoni.A)rifn]i£Qa;«icidb|iéa. ie tpmi» 

bai daoa ik pliia>.prb^iii|ii.i)€^riei^ )j'espii« 

mai ' dea roginetS' tagaesc, )f t jp pirottonà^ ^ 

pJuar d'dnet Ibis , ^noplonraot^ Je ^ nom ffi^&l^ 

de Hfiict d'ËlvasI'jjJAMTscmtjà eoop J'eniènds 

Uàe. é^obapatipp^. j^ trjassaàilèl^t eilje .xmÊOim 

rpay!quÎ9/!d'filvas i'iiUdsi pîodilvut 9rJ|aaèO(ti^ 

nattlcivp^rcrid^Kiiartdoirfi4iqutrës f àt^féiê Imk 

sou nom tracé surfte)f^tîn»V»^l9it v«lifftàti 
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uvécputfir^t de s'cqtehdre» ûoionier !•. • • H 
ne m7QÀfttroit4^^ de rimérêt y maU il croyoil 
avoir laifceititade; que.jec pkrtagëoîs sa pas- 
sion. Il nVjétoit impossible de le desabuser 
Sans, trahip «ton secret. Celte skuaiîoa bi- 
201*116' produisit la soène la plus eqibarras- 
santé pour ijaoL If e; pouvant bî oier, ni cou- 
firmer. ce qu'il iveboîji xiLeotéodre , je le re- 
gardois d'uii ,a|r stitpide ^ ret je/n'osob rom- 
prto le^silencer BoîirJui^ trmi^portë de joie, 
il jQx'exprimoit , dans les termes les plus 
paBsiobnés, sa reconooissance et son bon* 
Iteur^ . • Eufib', Inaperçus beureusemeat Agnès 
au bout de railée , • je. me levai en. conjurant 
e marquis de* s'élpigner > et je fus rejoindre 
Agnès On pebse. Ineà que je ne fus pas 
quiuades importunités d'un amant qui se 
croyoijiL cer^aicdd^éiré passionnément aimé ; 
8ia dëseopoir ;de a'ê^e pasi risçu ^ il m'écrivit 
QÎnq. où MX )billet&(d(ians llespace de deux 
)Ourar ; ' je Jui répondis cj^Hl V«bi|soit sur> mes 
soBtîçoeos ,[ qùeije jàe ipartagcrois> jan>ais les 
sieni y ef, que rieo. an bfonde n'ébranléroit la 
rés0lati6n que j'aTOfslj^rise.de ne. me point 
uài^eK. JLlors Je! biarqiÂs. ^cpagina qu^> f^étois 
fqi^é^; paç. mod iirèf e à t^pir usm tel langage ; 
ii^irai^urdà préeipifa^imeuc^ à Pbris^ yittiaoa 
fiérig^ilui tenditccompie^Q tout ce qui &'é-^ 
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toit passe entré nous y obtint iion consente^ 
ment qa'il reçut par écrit. P^rsuad^ qu'il 
avoit triomphe des seuls obstacles qui s'op-^ 
posoient à ses désirs , il revint à la M*^ , et 
me récrivit en m'envoyant la lettre de. mon 
frève^ qui contenoit le consentement le plus 
formel. Quelle fut sa surprise' en recevant 
de moi la même réponse 1 11 voulut absolu-» 
ment l'entendre répéter de ma boucbe; j'y 
consentis. Préparée à cette entrevue , et 
très-fatiguée de toutes ses importunités ^ je 
fus excessiveipem . calmé et froide ; je lui 
appris que le nom tracé sur le platane avoit 
été écrit quelque» années auparavant ^ chose 
qu'il: ràroit> pu remarquer à la grandeur des 
lettres ^ s'il y eût fait attention ; je soutins 
que c'étoit un badinage de M*^^ d'Olbreuse ; 
jd fus plus embarrassée de donner un tour 
simple au trouble que sa présence m'avoit 
«i visiblement inspiré y et enfin ^ aux dis^ 
cours qui' m'étoient échappés ta prononçant 
son nom , lorsqu'il m'avoit écoutée. Je pris 
le parti de nier ^ et d'attribuer au hasard ou 
à:la.di&tr3Ction ce que ye/ne pouvois expli- 
quer. Il fut étonné, confondu, je parvins 
k kirôter toute «espérance. Mais le ressenti- 
ment succéda dans son cœm* à l'amour. Per« 
soadé que je l'a vois joué , et. que ma con-* 
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diiile a?ec lui étoit auMÎ légère et aossî àr^ 
Uficieose qae bizarre j il daYÎnt.iDOD ennemi 
irréooDcnltiible. 

Je passai plus^le huit mois ile.-aûte à la 
M^*. J y comiDeDçai mon jardin aliëgori* 
que ^ et je changeai les distributiona .de l'ia- 
térieur du château. Ce fut Thiver d'miaoitt 
que j'appris les calomuiës atrocea que l'on 
débitoît contre moi I . • . Ma doidear fui égale 
à mon étonnement. Mes amis, s'éioieni re- 
froidis pour moi ^ parce qu'ils déaapprou- 
voient mou genve de vie , et que ma passion 
pour réiode ne me jfieraietUNt pas de me lî* 
'vrer tQUt entière à leur société* lia me dé* 
feudirent follement «.Les femoieB qui tron* 
.voient dans mes goûts et dans mes occupa- 
tions une censure de leur friTolité^ me bais* 
soient et ^me décbiroient sana ménagement ; 
je ne donnms ni soupers^ ni bals , jii féte:s ; 
je n'avais point de p^rlisansî^ Les calomnies 
se répandirent f s'accréditèreot ^ et les im« 
postures les plus dénuées de fondement et 
même de vraisemblance y eurent Xùai le suc- 
cès que l'envie et la médiBOoeié pouvoient 

déstreif* - *î 

. O cpiC! les premières* atteintes de la ca^* 
lomnie sont crueltea et déchirantes pour une 
4imc sensible ! Lorsqu'on a j)» se flatter d'à* 
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TOir aoqaîs de jtikies droits, à la bienvéïUaDoe 

uoiveiTseUe ^ qu'il esi afl^ireux d'apprendre 

<}oe' Ton lùTa pu reoaeil^ que la hàioe ! • . • • 

Mes amis me conseillèrent d'aller davantage 

dans le monde; ils m'assurèrent que la meil» 

leure ntamèpe de me justifier seroit de roe 

faire' conpotlre. J'avois trop! de fierté pour 

suivre xm- td tconsieil ; Tin justice ne pou* 

voit ^uem-indigner et met révolter , et me 

faisant passer subitement d'une extrémité à 

Vautre y elle m'inspira le plus profond mépris 

pour ropinlon puUique. 

Oependaoïi un retour équitable si)r moir 
méoie me fit faire, d'utiles réfleTtoas sur:le$ 
calomnies dont. j'étéîs l'objet , ^leé regarda 
comme un juste décret de la JProvidence , 
qui me punissoit ainsi par des mensonges ^ 
d'une ^ande faute Lotalement îguorée. Mai$ 
forcée de renoncer à la douce espérance 
d!^hooorer y par ma conduite; et' par. mes ac- 
tions f Icf nom de là mère infortunée de Léor 
cadie ^ je sentis que lé seul moyen de gagner 
un jour son estime^ seroil de lui faite les sar 
crifices, les plus éclatans. et les plus ex»traorr 
dinpiiies , et je me prorais de lui donner toup 
te ma fortune aussitôt qu'elle auroii atteint 
l'û^e où l'on poûrroit < s<jnger à la. marieh. 
Tout ce que j'jîpprenoîs de celte enfant aug^- 
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meatoît tellement ma' tendresse ponr ^elle ^ 
que ce sentiment, devenu ma* SQule passion ^ 
me cônsôloit et me^^iédonma^eoil de' tout. 
Jacinthe étoit rentrée au service de la mar- 
quise d*Erneville , ^lle m'éci^vbit régulière- 
ment' des lettrès.remplÎM dés déftâik^ les plus 
minutien sur les ocoûpation^, les. jeux et les 
plaisirs de Lébcadie; £Ue m'envoya de ses 
cheveux ; ie dëmand2li>une demi^pase de sou 
écriture; et quelque chose dessiné par elle. 
Lébcadie avoit alors six ans et demi. Je re- 
çus avec ravissement' deux, morceaux de pa- 
pier ^ dontFun né contenoôt que de graàdes 
ïeltl^ d^ ï'alphabet, ei l'autre des yeux de 
face et de profil dessinés au' crày ou rouge. 
Jacinthe joignit à cet envoi nn petit bas de 
laine fricoté par Léocadie pour les pauvres , 
et qu'elle avôit volé pour xtieâ faire présent. 
]Ve pouvant avoir le portrait de Léocàdîe, 
j'avôis imaginé une chose qui sati&faisoit.du 
moins mon iTkiagi nation. Je fis faire plusieurs 
cadres de tableaux ^ je les plaçai dans les 
chambres que j'occupois à Paris et à la M^^. 
Je couvris chacun de ces cadres d'tine gaze^ 
-et je jiupposai que ces voiles cachoient le por- 
trait de ma fille. M"^'^ ' d'Qlbreuse m'avoit 
dit qu'elle savoit : que Léocadie - ressem-^ 
bloit extrêmement à mon frère ; ainsi je pou- 
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vols me représenter ce visage chéri ; mon 
imagidatlon se frappa iellemeut de cette 
idée y que la vue de ces cadres me causoit 
un 'véritable plaisir ; je les considérois avec 
attendrissement^ je voyois Léocadie à tra- 
vers la gaze ^ et sonvent cette contemplation 
a fait couler mes larCnes 

En 1 7** y un très-grand danger que je 
courus sur mer à Dieppe avec Agnès, me fit 
faire connoissance avec le vicomte de St. Mé« 
rau. Jq lui dus la vie^ et j'acquis en lui Tami 
le plas fidèle et le -plus généreux. Combien 
cette liaison me devint précieuse en appre- 
nant que le vicomte avoit fait plusieurs voya^ 
ges en Bourgogne, et qu'il étoit intime-^ 
ment lié avec M"*® d'Erneville! Il me parla 
avec enthousiasme de Léocadie , qui avoit 
alors huit ans ; mais en répondant à toutes 
mes questions, il mHnstruisit de ce que j'a« 
vois ignoré jusqii^à cette époquqi, c!est que 
l'adoption deliéoeadîe avoit troûUé le.bon« 
heur intérieur 4é .la marquise ^ eLqu'èlIe étoit 
universellement calomniée à ce aujet. Qudle 
fut ma douloureuse surprise eh apprenant 
que :M. d'Erneville ' ne voyoit Léocadie 
qu'avec des. .yeux jaloux ! • • « • et qu'il se 
proyoit indulgent et geoéi%ux en souffrant 
qu'elle fut élevce[ par sa femme 1 • • . Je me 
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flattai de trouver des moyens certains de dis* 
BÎpfiT sa défiance à cet égard ^ et cette idée 
me tranquillisa. 

Le yicomte pnt un sentiment pour moi 
qui m'affligea vivement , puisque je ne pon- 
vois y répondre ; il est si vertueuiL y U m'ins* 
piroit une estime si parfaite et une amitié si 
tendre^ que )e résolus de lui confier mon 
secret ; et j'en obtins la permission de ma-* 
dame d'OIbreusel 

L'année suivante M?^ d'Olbretise ^ a ma 
pressante sollicitation ," fit le voyage de 
Bourgogne. Elle m'iissnra y en revenant ^ 
qu'elle avoit détruit toutes les prévenciont 
contre la marquise ; que M. • dlËrneville 
rendoit à sa. vertueuse f^ribe une èotiére 
justice; qu'enfin Pauline étoit parfaitement 
heureuse.. St. Méran me tint le même langa* 
ge I le vicomte et M™^ d'Olbreuse me par* 
lèrput de Léoeadie avec enthousiasme ^ et 
nie Rapportèrent son portrait. Avec quelle 
avidité je regardai , j'eiamiùaî cette pein* 
ture û chère à mon cœur ! ce visage si doux 
qui s^embloit me soorire ! . • » • M"^^ d'01« 
breuse m'apprit que Léoeadie se croyoit fille 
de la mat'quise ^ .' mais qu'on ' lui révéleroit 
âolemnellement le secret de* sa naissance ^ 
et tbnt ce que J'avois fait pour ell6> le jonr 
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oh elle feroit sa première communion. J'ap« 
prouvai tout ce plan^ qni me fut dëtaillëj 
et Je tiie promis de m'j conformer. Mais j'é- 
prouvM on désir irrësistible de voir enfin 
celle enfant adorée , et j'en concerUii les 
moyens avec St. Méran et mon Agnès , 
que je mis à cette époque dans ma confi- 
dence. 

Il fui décidé que je pa'rVirois sur la fin da 
mois de ynWet ; que je n'emm^nerois qu'A"* 
gnès et mon fidèle Raimond y et que je loge^ 
rois au port du Fourneau , dans une petite 
maison appartenante à Jacinthe , qnî en avoilT 
hérité apreis la mort d'une vieille tante. Rai^ 
inonfd fut me prépaner ce logement ^ et pré« 
venir Jacinthe ëans lui dire mon nom. Rai- 
mond y parfaitement déguisé , et se donnant 
pour un homme de Nevers qui vouloit éta-^ 
blit* tin cabaret au port du Fourneau, dit pu* 
bli^uëmènt' qu'il Vouloit acheter la maison , 
et, fous ce|>réte^te, il Thabiia huit ou dix 
joui^s. Il y 'fit une espèce de porte qu'il étoit 
imposible di*apercevmr àîUextériéur; il tnit , 
dans Tune des chambres « dent lits cachés 
dsibis des armoire^.' Tandis qu'il faîsoit tous 
ces' préparatifs , Camille Dercy mourut d'u- 
ne' ^fldxi où dé poitrine; cet événement me 
d^arrassàitd^hné granule inquiétude. J'en*» 
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gageai le comte d'OIbrease . à le tntfnder 
promptemeot au marquis, d^Erneville. Un 
mois àpfè$ je partis pour la JBourgogae ; Léo- 
cadie avoît alors dix abs et demi. Je fus d'a- 
bord à Luzi ; afin de n'y produire aucun ef- 
fet , j'y arrivai le soir dans une voiture pu* 
blique. Le lendemain je sortis de la ville à 
pied avec Agnès et Raimond pour aller aa 
port du Fourneau^ nous étions déguisés en 
paysans; il falloit' faite irpîs lieuçs^ bous 
partîmes à neuf heures du soir , et nous ar- 
rivâmes au port du Fourneau à minuit pré- 
cis. La maispn de- Jacinthç.est très-isolée; 
mais qnand étléaur^t ét4 daps un vill«ge, 
nous nlaurions pu êtrye aper^s , tou^ le joaon- 
dé & la campagne étdnt.prof<)n(14naeot endor- 
mi à une telle heure. La maison étoit rem- 
plié dé {)rovi$ioDs de toute espèce^ des vi- 
vres, 'du. vin, dô5 fruits .secs. 9 dp ja-^otigie, 
etc. Jacinthe et St. Miéran , qui étoient à 
Eruevillè, n'avoient r\evk oublié de tout ce 
qui poiivoit nous être nécessaire et agréable. 
Avee quel trouble je me trouvai si près du 
chiâteau d*EroevilleI. .'««it Avec quelles déli- 
ces je pensai que j'âllpis vpir, ma .çhèrfst Léo- 
cadie! Je me reposai une' dçqû-heu ne; en- 
suite, guidée de^oiç pac .fi^imond , j'entrai 
dansée souterrain ; jfy . f encQn^rfii jSt» , M^rau j 
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qui rn'y!a^^^^^^^^ auprè» da l'oohèr. RaÎQioDcl 

Tetotiroa >sè cacher dans h meisonv J'étois A 

^mu$ et 6l fatiguée ^ que je fus obligée de 

m'arrêtér y et de ni'asseoir au pied du ro<* 

cher: St. Méran se mit à genoui dévaot moi ; 

il étoit fort troublé et gardoit pn profond 

silence' J' il prît une de mes main»^' et je sen-^ 

lis couler ses pleurs . * . Je voisilus'mtj Içver^, 

al m'arrêta^ QujD cràigne^-vous y me dit-il ? 

ah ! ne me ravissez pas si tôt quelques instans 

d'une illusipn délicieuse ••• . A peine suis^ 

je enité dans' ce souterrain J qu^aa jbur iûdi« 

que , à'Phcure prescrite^ je vous vois arriver 

de Paris. •'. • . Ne sembleroit-il pas que l'a^ 

mour seul pût donnei* un tel rendez-vous ^ 

que l'amour- seul fdt capable de n'y point 

manquer ! . i • » Au milieu de la nuit ^ dans 

ce lieu'sbmbrë et solitaire^ Uraûtevieotm^ 

-chercsher;^ je:suis à ses pieds,' tious sommes 

libres l'uâ' et l'autre, et je T^dore^ .rv* Ah! 

St. Méran , m'écriai» je y vou^^qui coanois* 

sez mon secret e( mon sort; pouvez-vous 

me tenir un tel langage!.... Le titre sacré 

d-épouse n^est plus fait' pour moi, mais'Btk 

moins ; je remplirai tous les devoirs: d'une 

mérei..'. Ouï ,; isans doute ^ intërrpmpit-il^ 

sacrifiez à Léocadie, et Tambition ^ et • le 

mondp ';[ et votre /ortune^ mais pourquoi Id 
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lacrîfier PâMmiûé?.*.» Laisses-mol partager 
votre soUtuijlie ^ I^iasez-moi voq» coosacrer 
Ui« vielf • . KoQ^ dqd^ repna-je, trop gé- 
fiéreui: $t. Mërati ^ je ne mérite paa un tel 
^évoaeoienjt l Lea ittusîoM de l^inour ne 
tenasitvoDt jamaift fK)|ir moi ; cei^ fla^uue 
ardente^ ce fea d^trUciour daoJi ua «ijoear 
]lel que le mm f n^^ ptl «'éteinclr^ qu'eo 
i^'épuUaat ! •. • « je yous le répète ,. je ne auU 
plus fu& mère /• « . ce n*e«l que par la ten- 
dresse maternelle que je pnift expier ma foi* 
blesse ei conseryer encore l'e^péraoee da 
tK>nbe!UF ! A ce9 KiQts je me lev^sH *Sit- Mé« 
ran » en sQUtpùvant 9 me doiiQa le .bra^ , H 
pous sQrttmes d)i soiHenrain. f éprouvai, une 
seQsatioiJk djoiUpur^nse en enlrani dans le 
cliâteau de M. d'Em^ilh ^ en. songeaot 
quHl rhabitoit >. tqaisile souTenirdeiLéocadie 
effaça bienioi cette impression. ; regrets , re^ 
moTcU^ twit fiit ouWé ^n pensant qae j'ai* 
lois voir enfin cet, objet . st> pa$stônnëbient 
aknel Mous imY^rsâmes • . dans .une obscu- 
rite profonde > . pluaieurs aoticliambres ; il 
£ill«ti ODoniterua pftit escalier' dérebét, en- 
suit ei neMft nonst ti»oii!vâmes' deos un grand 
corridor ; St. MérAn me dît, tout bas : La 
troisième porte de*, ce côté est celle de sa 
chambre ! Je dot^blai le !pas ^ et j^'aperços 
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œtte porte ^ piarce qu'elle ^toii- entr'oqverte ^ 
et 4}u'il y avoit d^ la lumière daos ]s^ cham-r 
hre. JaoÎQlbe^ préveouQ ^ m'atteodoU • • • ^ 
Le vicomte me quitta çq pa« recomm^qclaot 
de né pas m*ouUier ; j'ouvre doucement la 
port^ , qt f^Dtr^ dao$ la charnière où ma 
fille , iGOpchée ^uk trois heures ,. dorr^oit 
profondémeut ! . . .. Ses ride^iix çtoieni re-f 
levés • • • « J'approche eu ti^emblant et obli- 
gée de m'appuyer sur le bras de Jacinthe ; 
eoBo je touche. le lit, et je vois Léoca^ 
die !-• • • 

Le ravissement inexprimable que sa vue. 
m'inspira y fut mêlé d'un sentiment bien 
amer ! je ne pôuvois ni lui parler , ni l'em- 
brasser ! J'ëcoi^ près d'elle , je répan* 

dois un torrent de pleurs , mon cœur palpi- 
toit avec viobeiice , je respiiK>is à peine y et 
Lédcadie ^ presque dans mes bras , ne par- 
tageoft aucun des mouveraens que j eprou<* 
vois. Sop aitpaUe visage n'exprimoil que le 
calm^ et la tranquUlité . • . . ses yeux étoient 
fermés • • • • et je pensad avec douleur que 
je serois forcée de la quitter sans avoir obte- 
nu d'elle une caresse ou seulement un r€-« 
gardi «. • Mais le charme que je trouvois à la 
contempler, dissipa promptement ces tristes 
idées ) la v<Mr et l^imer sutfîsoit à mon bon v 
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heur I J'admîrois avec délices l'iimoeence et 
}a sérëdité qui se peignoient sur sa physio- 
Baoue y il me sembloit que je me purifiois 
eo la regardant I • • . . Enfia , je sentois que 
ces émotions sublitfies expioient le délire 
coupable de Taiiiiour -, ei qa*une tendresse si 
tive et si touchante anoMi^soit ma fmUesse 
et me rencloit à la vertu. • 

Jacinthe fut obligée de m'avertir que le 
jour alloit paroître. Je. donnai à ma fille les 
plus tendres bénédictions y et je m'arrachai 
de cette chambre où j'aTois passe lés plus 
doux momens de ma vie. 

. St. Méran , que je retrouvai au bas de 
l'escalier , me gronda d'être i:estée si long- 
temps, il faisoit jour. En entrant dans l'al- 
lée de tilleuls ^ j^aperçus une 'vieille ser- 
vante qui venoii a nous. Conooissaot la 
simpUcjté des goAs de la campagne^ je dis 
au vicomte de s'éloigner ^ et j'imaginai de 
faire peur à cet^e fille. Je m'enveloppai la 
tête dan^ ma ro)^e, et je me n)is à courir 
de tpute ma fprce.^La servante effrayée re- 
tourna promptemeut en arriére ^ je m'é- 
laAçai dans Le soutei:rain , je reg^ignai ma 
maison ^ dans laquelle^ j'entrai par la. pôrie 
sccrèie, ce qui ipe (Joaûa l'air de peacer le 

mur. 
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mur^ circoûstaucé qai fut remarquée par un 
marinier qui '^passoit.dans ce moment. Le 
lendemain on ne parla que de l'apparition du 
fantôme du : souterrain; je rëiblus d'entrete-- 
nir liettê idée y et j'y parvins facilement 
en n^'lMbillaut' de blanc , et par mon éton- 
nante .agitîté 4 la course.- Ce ne'fut qu'à ma> 
seconde visite nocturne que, régardant les 
objets qui en tour oient Léocadie y j'aperçus 
au-deasus de «on Kt un charmant portrait 
en pastel , représentant une jeune personne 

d'une tigure - i^viasante •' • « . Jacinthe 

me dit tout ba$ que c'éioitle portrait le plus 
resémblaptdeUa marquise. Je l'a vois de- 
vinél.'.».. Je considérai cette figure cé- 
leste avec autant de trouble que de curio- 
sité. «Je ibe poti vois soutenir son regard, 
qui sembku'l fixé sur moi; la douceur an- 
gélique et le sentiment qui s'y peignoieqt^ 
ranimoient au fond de mon ame de doulou- 
reux remordsr > Je me disois que si Pauline 
me connoissoit , elle ne mè regarderoit pas 
ainsi ! • ; • •'• Enfin , je ine pouvois voir sati» 
envie le portrait de Pauline placé dans l'ai- 
cove de Léocadie; tandis que moi, dont on 
usurpoil tous les' droits , }ê n'étois rien pour 
ma fille ! tandis que Léocadie m'auroit ren- 
contrée sans me reconiioiire !•••«• Cepcu- 
3. i4 
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daiity je reioiumai toules les nuits dans le 
château } je oe oie kdspîs ^poiitt de eoûtem- 
plbr Léoeadîe endcminie '^ )e la dessinai deux 
feiâ...... Ua.soîr elle «e révèiUa ^je me ca- 
chai derriière son- rideau sans ({ufelle* m'eût 
aperçue ; j'eus le bopheur d^éoteodre savoix > 
elle appela Jadatke ^ en lui disaor qu'elle 
aTOÎtaoîF.. Elle but ua verre d'eau et paia eUe 
se plaignît d'un gf aod mal de tête ^ et elle 
ajottta : Mais n'en diàes tien à manum^ eJU 
s'inquiéterait • • . • 

O conihieo mou oœm? futî oppressé, 
quand je l'entendis y. pour la première fois , 
donner à uu autre b'iilre si dotts qm i»'j^ 
parteooit !..*..«• Elle se vendormijt ^. et je 
Hi'échappai da mcâUeare heure qa'à. l'ordir 
uaire. Je rencontrai M^^ du Re^erf, àne 
lumière à la.maia. Ke pou tant l'éviter^ /'é-* 
tâgms sa lumière' en couitet et. en> mar-- 
ebant prèS' d'elle^ L'inquiétude do mal de 
télé de Léocadie m^empêcbà de deffour lout 
le reste de la auiii^ Elle étoit: niîeu9i le len- 
demain 9 mais deux .jotir^ àpif<â|^ eUei .tomba 
malade. Ce qu!e ye aouffrib aloirs ^. est inei« 
prinaable ^ car je ne* pouvoir alldr la vmr ,. 
puisque la marquke la véilloit* Cependant 
j'errob toujours toutes les nuits dams le sou.- 
terrain. St. Sféran ^ de demi-heure en deipi- 
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hcure^ me donnoil des nouvelles ; eoGa dans 
la nuu du 6 août il viiat lUe. dire que Lëo- 
cadie éioit iufioifnent mieux 9. que Pauline se 
coiiefaepoit. Alors je vcfulus absolument aller 
voir ^ ma fiilè^ quoi^uliL fût pins ^d^uue heure 
apnès miuuit» Elle dormoit quand f entrai^ 
îe là trouvai mairie et eîcessivement rouge, 
ce qui me fit supposer qu'elle avoit encore 
beaueou^.de fièvre L • • Je me mis à genoux 
auprès de son .In ^ et joignaneles mains en 
versant tin déluge de larnies' : O qdon Dieç I 
dis-fe dfnne voix hasge^el entrecoupée^ con-** 
servcE-la'^mai ^ oe di:»se*je jaoïais jooir du 
konbeur d'eo. être aimée^l Qu'elle vive , 
qu'elle reste irréprochable et; pure, qu'elle 
soit heureuse y et vous aurez, tout, fait pour 
inoiL*..Ehi|nri9iio«ç8nt ces^ pai^oleë , eflspoirf • 
lée par un mouvèraeck piiis<; fort que ma 
raÎBODy^ je hie {)eDchai Tersi«iiâ>fiH'e, ètj j'ajl* 
puyai *inei^ lèvrm ( sur sa ijoue^ :l)i:iilàme^ ' A 
l'HMtani même éltesei^weiUjerea mo tendant 
les'brai étten; s^'écrbntr : ; €»"< eit maman!. 
Hélas I.^i. ^j ii^jpensoit qu'^ Pauline! 
Sesi ffmsD redconitrèneiiK 4es * «nieiis ^^ ce doux 
negardls^impHina pôl]n}ania(is^daas; le fond de* 
iDOP><oeur4.Ji Jacinthe accourt^/ eilë me^ 

cachei, et )e^ m^échappè* en> gémissant 

En s^rtaniT: ée k chanubre ^ je ip'apepçus^ 
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que le joar commeoçoit à poindre» Je me 
couvris d*un grand vchIc blanc , q\\e je po.r« 
tois toujours dans ces courses nociuroes. 
Mais quel fut mon effroi y lorsqu'à la moitié 
du corridor j'entendis la redouiable voix de 
M. d*Erpévi]le , qui en se nommant , nm 
crioit de m-arrêier ! • • • . Je précipitai*ttia 
course, et trouvant St. Méran dans l'allée de 
tilleuls^ je lui dis par qui j'éiois poursuivie; •,. 
Il arrêta quelques instans M. d'Eraeville, 
mais il ne put l'e mpéche^ de se jeter impé- 
tueusement dans le souterrain. Je TenteDdis 
bientôt derrière moi; Texcés de mon émo- 
tion me reodpit si tremblante , que la rapi^ 
dite de ma course m'ôtoit absolument la 
respiration . • • •. Arrivée au rocher^ je sentis 
que mes ^ forces m'abftndkmnoieQt !«•.«..' U 
fiiiaoit. grand, jour > M. .d*£rneville o'éloit 
plu^ qu'à. doux. pas de moi.I.j. . Dans cette 
extrémité 9 me rappelant tout. 'à ooup qu*il 
crojoit avoir la parfaire eeriitude<le la mort 
de Camille, il hcie:wit.un'e pensée Inzarre 
qui !me tira. dé'xe!preasanii. dflftger« . • • •• 
Comptant «ur Jie : pouvoir ;de FtmaginatioD 
et^xles t'eaiordé», jerOPiQniai sur le rocher en 
criant 't jirréteh\ • «Au! son de ma voix ^ le 
marquis devint immobile ; alors je levai mon 
xoile.et je découvris mon' vidage^ qu'une 
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pâleur eilréme de voit sans doute rendre 
plus frappant ; car la faiigûe^ et rinconcëva- 
ble émbûon que j'éprouvois^ dévoient se 
peindre sur ma physionomie d'une manière 
€i£frayante« Le marquis frémit > chancela •'• . 
St. Méran accourant ^ se trouva près de lui 
dans ce moment ^ et le marquis tomba éva« 
noui dans ses bras. • • « Je descendis du ro« 
cher y et jetant les yeui sur le fatal auledr 
de tous mes maux que je revoyais pour la 
première fois depuis dix ans^ je ne pus re* 
tenir mes larmes. Tu m'as ravi l'honneur et 
le repos ^ dis - je en le regardant > tu as 
change en des jours de honte et de douleur 
des jours sereins^ bHUans el fortunés , mais * 
je te pardonne î • • • • O toi , père de Lèoca^ 
die , je ne puis te haïr ! Puisse*tu retrouver 
le bonheur^ et puisse Léocadie contribuerez 
joucÂ le le rendre ! • • • A ces mots je m'éloi- 
gnai rapidement , et je me hâtai de regagner 
aia maison. J'appris avec attendrissement le 
lendemain que le marquis étoit malade... Je 
restai encore six. jours à Ernevjille. Dans cet 
espace de temps je n'osai retourner au châ- 
teau que la veille de mon départ. Je revis 
encore une fois Léocadie endormie^ sans 
fièvre et en parfaite convalescence. Baignée 
de larmes^ je lui fis des adieux d'autant 
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plus doiiloareai: qu'elle ne les entendoil 
pas ! • • • Vingt fois j'eus la tentation de l'é* 
Teiller^ de la prendre ^aps mes bras , et de 
lui tout déclarer ; St. Mëran y ^ai étoit en- 
tre avec moi dans sa cfaambre ^ fue repré- 
senta que je pourrois lui eauser un saisisse- 
ment funeste ; que cet éclat feroit une scène 
publique dans le château , et que je per- 
drois tout à me faire ooonottrè mosi de ma 
fille sans aucune préparation ; qu'enfin le 
plan conçu par Pauline étoit le «eui qtn 
pût disposer Léocadie à prendre pour moi 
tout rattachement qu'elle me devoit. Je cé- 
dais Je n'étois pas familiarisée encore avec 
* l'idée d'un aveu public *; au contraire, cette 
pensée me faisoît frémir > en songeant que 
je ne pou vois me déshonorer ainsi à la face 
de r Univers sans ro'avilir aux yegx de Léo- 
cadie^* Le sacrifice que je fais aujourd'hui , 
pouvoit seul tout concilier ; mais alors je 
n'élois capable ni de le faire , ni de le mé- 
diter. 

Attachée au chevet (iu Ht de Léocadie, 
je ne pouvois me résoudre^ à la quitter j 
St. Méran me pressoit en vain de m'en 
«lier , lorsque Léocadie , toujours endor- 
mie^ parla tout à coup en rêvant, ^écoute 
avec avidité^ et je l'entends' dire distincte- 
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ment. ma mère!.^.^ çue fe t'aime!.^.. 

Hélas! m'écrÎM-^je doQloareasei^iQDt ^ ce 

ulesi pas nioi!«*«v Cette exdamatîon qui 

xn'echappa tout haut ^ fit atahidre a St. Mé« 

raâ que ce brait Q*eAt réveille Lëocadie , 

et sur-Ie-cbacnp il éteignit la lampe de nuit , 

et nous nôoas tPou<vâmes (}ans une obscurité 

profonde. • , • ELn effet ^ Léooadie se réveilla 

avec Un peu de frayeur. Jacinthe , dit-elle ^ 

ni'avez-vous pa^lé? Oui , répondit /acinlbe , 

je me suis levée pour rallumer la lampe. 

J'ai eu peur 9 reprit Lcooadie , il me sem- 

Uoit que vous pleunez ; • • • , maïs j pour- 

^nivit-elle y puisque vous êiea levée , faites^ 

moi le plaisir de Yn'uidev à Q?e recoiffer , 

mon bandeau est trop serré et' me fait mal. 

Â ces mots Jtcinthe s'approcha. Je la pris 

par le bras y et me mettant à sa place , je 

lui (is comprendre que je voulois recoifitT 

Léocadie. Asseyes -vous sur votre lit , die 

Jncmtbe • . • . Alors. Léocadie se soulève en 

disafit : Donnez-mm* la mainh. O 

quel fut mon attendrissement en saisissant 
cette petite main et eÀ la serrant dans les 
miennes I Mon Dieu^ comme vous tremblez ! 
s'écria Léocadie. Jaciotlie se mit à rire. • • • 
Je pris Léocadie dans mes bras y et je la 
recoiffai en la pressant contre mop sein ; 
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ensinte Léocadie^ jetant ses deux bras au- 
tour de mon coa y m'embrassa tendrement 
en disant : Bon soir , chère ande /•..*.«.• 
J'oublbi que cette dopce caresse ne m'cloit 
pas adressée, )e la reçus, avec transport I... 
combien sont inexcusables les égare- 
mens de l'amour j^ puisque la nature a. mis 
dans DOS cœurs une source si. pure d'émo- 
lioos délicieuses! Elle a voulu sanctifier le 
plus beau don du créateur j la sensibilité ! 
et nous la profanons ^ celte, jouissance cé- 
leste, quand bous ta ;sépafOW de l'kino* 
cence et de la vertu ! . . • . Le bonbeur dé 
l'amour le plus légitime ne peut laisser, 
avec lé temps , que lei souvenir amer d'un 
vain enchaniemèDt détruit sans retour, mais 
les affections sublimas afuxquèlles les sens 
n'oQt point de part,:$OQt immortelle^ comme 
l'ame qui seule les produit ; elles ne peu- 
vent , ni vieillir, ni. s'épuiser , nous les em- 
portons dans la tombé ^.et çans. doute elles 
nous survivent, elles sont au nombre de dos 
vertus !•.►.,-. 

Pressée daus les bras de ma fille , je la 
reienois dans les. miens , et je n'aurois pu 
m'arracber d'auprès d'elle sans finir par ira- 
bir mpn secret , si St» Méran se glissant 
doucement derrière mol, né m'eut saisie 



RIVALES. 321 

par le milieu du corps et ne m'eut entraiaée 
à quelques pas du lit ! ... • 

Léocadie rappela Jaciathe en disant quel- 
ques mots que je n^eotendis pas; Jaciothe 
prit ma place ^ et lui dit qu'elle ne ^voit 
où elle avoit mis le briquet ; mais qu'elle 
alloit voir dans le corridor si ia lampe bru- 
loit encore I afin d'y rallumer la sicnue,... 
Alors Jacinthe ouvrit la porte , et le vicomte 
me tenant toujours^ me pprta hors de la 
chambre et jusqu'au bout du corridor. Là , 
je fus obligée de m'asseoir un moment y mes 
pleurs me suiïoquoient • • • • Je ne rentrai 
point dans la maison de Jacinthe^ St. Mé- 
ran me conduisit à pied jusqu'à moitié che- 
min de Paray dans un cabaret ^ où je trou- 
vai^ Agnès et Raimond et une voiture. Je 
partis sur-le-champ pour reto^iroer à la 
M***. Malgré toutes mes précautions , ou 
sut, dans le monde, que j'avois fait un 
voyage secii-et , ce qui fit répandre contre 
iDoi les plus indignes calomnies ; je me con- 
solai de ces nouvelles injustices en renon- 
çant pre^qu'entiérement au monde. Je trou-^ 
vai de douces consolations dans la tendresse 
de mon neveu, dans l'amitié de son digne 
instituteur et dans l'attachement si généreux 
d'Agnès et de St. Méran. Le soin de rendre 

- ■ ■ 14* ■ 
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mes véssdux heureux et le plaisir d^embellîr 
mes jardins , achevèrent de m'attacber à la 
M***. Depuisque j'avoî» renoncé au projet si 
vain et si insensé (surtout pour nne femme) 
d'obtenir l'admiration publique , )e trouvois 
dans la bienfaisance un charme délicieux qui 
nie procuroit un bonheur mille fois préférable 
à toutes les jouissances de Tambition et de 
la vanité 9 car on ne goûte cette félicité si 
pure y que lorsqu'on fait le bien par senti- 
nient ) et non par ostentation. Je me con« 
fîrmaî dans la résolution d'unir un jour en* 
semble les deux objets de ma plus vive 
a£feciion , Léocadie et Jules. Mon projet 
dès-lors ctoit , comme je l'ai dit ^ de me 
dépouiller entièrement de ma fortune pour 
eux y et de ne me réserver uniquement qu'ijne 
petite chaumière dans la terre de la M***, 
à un quart de lieue du château^ et que je 
fis arranger dans ce dessein. Je commencois 
à retrouver la tranquillité et la paix înté« 
rieure , les premiers des biens , parce qu'ils 
sont non-seulement inséparables dé la ver- 
tu , noais qu'ils en dérivent y lorsque le ver-* 
tueux abbé de *** fut nommé a l'évéché 
d'Âutun. Quelques mois après ^ j'appris par 
hasard que les calomnies contre la marquise 
d'Erneville subsistoieni toujours; j^écrivis à 
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ec sujet à l'évéque crAuton., et.par la suite 
je sus, à n^en pouvoir douter , par ses let-* 
1res , que le marquis d'Erueviliç cooservoit 
d'injustes soupçons contre son ângélique 
épouse , et qu'enfin Paniine n'étoit plus heu^ 
reuse ! St. Méran y vivement questionné par 
moi^ m'avoua que dans la craîAte de''rn'aifli<fc 
ger^ il m'avoii caché ces tristes dtétaiis. Je 
me flattât que mes fctcres à Léocadîe justi*» 
fieroient cohiplètèoQient Ja marquise. Je m'é« 
tois exercée dqxiis si long^teïiips à coutre-* 
faire mon friture, que 'je ne craignois point 
que lé marquis , surtout au* l)ëut de treize 
ans y pût recoonotire la malin (h là mère do 
Léocadie • • • • Ainsi rien ne troubla le bon- 
heur inexprimable qw je goàlàî , en écri- 
vant à ma fille, en pensant qu'enfin jailois 
me placer dans son souvenir^ et que j'oc-* 
cuperois son imagination et son cœur ! . . • . 
n'écrivant cette histoire que pour Pauline 
et pour Léocadie^ je ne rendrai point compte 
des événemens qui leur sont connus , quo:-- 
, qu'ils «oietit les plus iutéressans de ma vie , 
tels que ma première entrevue avec ma fillc^, 
notre correspondance secrète et son voyagu* 
^ à Paris. Jé'dirai seulement que rba tendress» 
an^entant tonjoùrs avec le* temps et les 
années^ devint mon unique passion et ma 
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seule extst^ce. Ne vivaot plus qu'en luéo-' 
cadie, ]e me.délachai si pariaitemcDi de 
moi-même 9 que je n'eus plus la possibilité 
de lui fairefuoe véritable sacrifice ;, dès qu'il 
étoit question de son intérêt y de son bon- 
heur ou seulement de son plaisir y j'agissoîs 
natuhellement ; il sembloit qu'une inviacible 
fatalité m'entratnât ; en faisant tout pour 
elle y en me sacrifiant ^ ye me conduisois sans 
principes et sans aucun mérite , ^e cédois au 
seul penchant; et pour retrouver l'égoïsme, 
il eut fallu me combattre et résister à tous 
les sentimens de mon cœur» 

Cependant St. «Méran m'avoit donné sa 
parole de ne plus me tromper, sur la situa** 
lion de M"* d'Erneville; et toujours ques** 
lionne par moi, il ne put me dissimuler 
que mes lettres ne produisoient nullement 
sur l'esprit de M. d'Erneville l'effet que j'en 
aypis attendu. Depuis mon dernier voyage 
en Bourgogne 9 j'avois pris la résolution de 
me découvrir enfin à JVI. et M"^^ d'Erneville 
à l'époque de rétablissement de Léocadie, 
cl de me consacrer entièrement à la retraite 
dans un. coin obscur de la'terredela M***; 
mais ce projet ne justifioit Pauline qu'aux 
yeux- de son mari; c*étoit beaucoup^ sans 
doute; néanmoins ce n'éloit pas assez pour la 
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tn||||yUrué de ma cooscieace y pu\s(fie Pau^ 
line restoit calomniée par ses ennemis et 
noirpie aux yeux ou public. J'eus de justes 
scrupules, él je mé i^îdai enfin à tes confier 
à riiommè le plus vertueux et le plus éclairé; 
l'avouai tout à Téveque d'Âutun. Il s'afiKgea 
profondément comme mon. ami, mais il me 
p^rla avec la vérité courageuse que j'avok 
droit d'attendre d'un caractère lel que le »ieci. 
11 me dit qûe'le repentir d'une faute n'étok 
touchant' et méritoire, que lorsqu'il inspirok 
le désir, et qu'il donnoit-la volonté de ré^ 
parer autant qu'on en avoit la possibilité; 
que par conséquent je devois rendre à la 
marquise d'ErnevîUe la réputation qu'elle 
n'aVoit perdue que par le mystère de ma 
conduite; qu'enfin, puisque j'étois libre et 
décidée à renoncer au monde , je ne serois 
Ijieureuse , da6s une profonde retraite , qu'en 
y portant une conscience dégagée de toute 
espèce de scrupules cl de remords. 

Je sentis toute la justesse de cette décir 
sion , je m'y soumis , et dès -lors je me 
promis de faire un aveu public, et de rèeon- 
noitre autbentiquement Léocadie pour ma 
fille, d'autant plus que je ne fus pas arrêtée 
par la crainte que ce ttQ confession put allérer 
, les sentimens de Pauline pour son mari ^ 
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puisque je savois qu'elle peûsoît ^ au^^^Bue 
tout le inonde^ que le |euDe Si^pheo eioit 
le fruit d'un amour adultère ^ et qu'elle k 
croyoit fîls du rnarquîs d'Ernetiile. 

Lé voyage de ma fille à Paris y eu portant 
«uxÂ>mble ma tendresse pour elle ^ me fit faire 
de Qoavellcs réflexfous qui fixèrent enfin ma 
destioée. Qo<Hque je n'eusse rieu à désirer à 
rattachement que ma fiUe aroil pour a»oi , 
je ne'pouT^Ms m'eînpeclier d'édvi^r l'affection 
et l'admijration si bien fondée qu'elle me 
montroit pour Pattiioe ; je pensai avec dou- 
leur qu'il éloit impossible qu'elle eût pour moi 
de tels sentimeos; et.eo réf}éefaîssant mûre- 
ment à ma situation) j'envisia^geai des faumi** 
liations insupportables el ieê plus f&cheux 
embarras. En effet, tne disoi^^je, après un 
aveu public de ma foiUesse^ comment pour- 
rai-je exister ^ même au fond d^une chau*- 
mière y avec quelque dignité ? Ma fille ne 
passera près de moi qu'une partie de Tété^ et 
fiiirant ce temps elle ne pourra recevoir à la 
M*** celui qiie je ne dois et que j^ ne veux 
jamais rencontrer; par conséquent'la marquise 
d'Erneville qui ne se sépare jamais de son 
mari y n'osera venir chez sa fille d'ad6ption , 
et si elle y venoit seule , quel seroit mon 
rôle à côté de Pauline 1. . • • Quelle crue'Ie 
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comparaison pour moi Leocadie pourroîl 
faire de ses deux mères , rune s^'honorant 
d'un titre si doux qu'elle ne doit qu'à la 
bienfaisance et à la vertu; l'autre ne pouvant 
sans rougir se livrer en- présc*nce d'un seul 
témoin aux douceurs de la tendresse màter* 
nelle; Tune justifiée, irréprochable , trîom^ 
phante; Tautre forcéede se cacher et suC'** 
combaut sbus le poids de la hoûte ! • . «^Eofin 
]e ne serai dans ma solitude qu'un objet 
gênant pour ma fille , je la priverai sans cesse 
du bonheur de vivre avec son père et avec 
sa bienfaitrice. En même temps j'en serai 
cootinnelleqient séparée; elle doit paroUre 
a la cour et dans le monde ^ elle doit aller 
à Erneville. Quel avenir pour moi! puis-je 
espérer d'y trouver une ombre de bonheur ! . . . 
Erneville et la M*** seront toujours en 
rivalité ! • • • • et par un juste décret do la 
Providence je ne puis étrq désormiais que la 
rivale malheureuse de Pauline ! . # • • Non , 
il faut faire un sacrifice entier; il ne suffit pas 
de réparer , il faut encore que rien ne man- 
que à l'eipialion!... afin de m'égaler à Pauline 
il faut renoncer à tout !..«. à Leocadie !•••• 
O ne vaut-il pas mieux en être admirée et 
regrettée, que de s'avilir sous ses yeux ! 
De cet instant je ne vis plus pour moi 
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sur la terre qu'un seul ^sîle honorable et 
paisible^. •« et mou para fut irrévocable* 
iùesxt pria , > . , J'arrangeai toutes mes affi^ires 
en conséquence de ce dessein ^ je ai*oc- 
cupai du sort de ma cbere Agnès, ei je lui 
assurai une heureuse indépendance. Ensuite 
je me décidai à lui confier ce nouyeau se- 
cret qu'elle ignoroit absolumenl. Mon cœur 
se déchiroit d'avance en pensant que j'allois 
l'affliger mortellement; cependant je me 
déterniinai h lui faire cette pénible confi- 
dence le lendemain du départ de.Léocadie. 
. Nous étions encore à St. - Mandé chez la 
comtesse d'Olbreuse; le soir après, souper 
j'emmenai Agnès daqs ma chambre, et là 
je lui ouvris mon ame. toute entière. Elle 
m'éçonta avec attendrissement et sans m'io- 
terrompre , et avec le plus grand calme. Je 
m'étois attendue k la scène U pins doulou- 
reuse, et j'avoue que sa tranquillité me blessa 
autant qu'elle me surprit. Quand j'eus cessé 
do parler, Agnès prenant la parole : As«ta 
bien fait toutes tes réflexions ? me dit-elle. 
Oui , repris-je^ et je consommerai ce sacrifice 
^vec sérénité ; je pourrai voir encore quelque- 
fois ma fille , la dissipation du monde conso- 
lera promptement mon frère; Jules est trop 
jeune pour conserver loogriemps une pro- 
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foDiIê doaleûr ; la raison^ je le vois^ ma*chèr^ 
Agnès y a sur Vou^ un empire absolu ^ je né 
plaiofi qab lé pauvre St. M^ran , il kne reglret- 
ier»toujourtfh.«.'EapârlMit ainsi îvec un ton 
plein d'dtoefrtuaie^ ntesyeuk M remplissoient ' 
de larmes. Agnès me regàrdoift fixement 
d'un air étonné* Pour la première fois de ta 
vie 9 me dil-èlle , manqiieroîs-^tu de justice? 
Non^m'écriai-je, Agnès, j'âtrôndois de Vous 
plus de sensibilité dans- une telle occasion ; 
lorsqu'il s'agit d'une séparation éternelle. 
— Moi I mé* séparer de toi ! .*/. . interrom- 
pit Agnès : peUx - tu disposer ainsi de ta 
liberté $Siûs engager la mienne 7 crois-^tu que 
Famitié puisse moins sur moi que le désés*^ 
poir ? n'ai-je pas voulu jadis me faire- reli- 
gieuse? et' quel lien pourfoit m'attacfaer au 
monde, quand tu l'auras quitté sans retour ? 
En y renonçant avec- toi je craindrai tes 
regrets; mais moi, seule pr^ès de toi, en- 
tièrement à toi» loin de pouvoir me repen- 
tir, je serai mille fois plus beijireuse.... A 
ces mots JQ tombai aux |>ieds d'Agnès.... 
Essayer dç combattre une résolution si géné- 
reuse , c'eût été méconnottre Agnes et l'ou- 
trager encore.. .. Je ne songesû qu'à lui 
peindre ma reconnoissance. O mon Agnès ! 
m'écriai-je, combien tu viens d-cmbellir cet 
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•v^âir qui me fMiroUsoit si sooibre el si aio« 
BOiopç I Je <ie <'^iix>iKen9Î ^'à d^ /a«ix bleas, 
j'emfiiQrierai le seiil.th^AQr;.d€sî<*abl|9^ .«ujc 
amie / • . • . jo .serai . aal>l^e du mon^e^ : aaaîs 
je vivrai ayeq ioi.i • • # e^ fiiqœlqvea 't^grds 
passagens 'vienoenl troubler mou repos ^ je 
pourrai les déposer .daoa le sein dé ramitié! 
Uoe main chérie eaauiera mes larmes ^ j^ ne 
aérai jamais sealé, et tes eon^Lls et ton 
{exemple- sotitieodroQt toujours mon cou- 
rage I . . . . 

En effet , le dévouemeDt sublime de moa 
iDcomparable arme me parut isbanger eode*' 
remeot mou 8or& ; je déçois à uo tel «tta* 
diemeot de réoottvrer l'ès^rJiQce da hm^ 
bèur. « .' 

A vaut d'avoir pris rioëbraolable r&olu* 
tiou de m'ensevelir dans un cloître , et de 
me lier par des vœux irrévocables y je n'a- 
vois envisagé qu'avec terreur l'esclavage et 
l'austériié d'un tel genre de vie^ cnais depuis 
l'instant où je fus déterminée ^ même avaot 
d'avoir parlé ii Agnès ^ je ne vis plus qne 
les avantages dé mon sacrifice , et ma con« 
versation ave^ Agnès acheva d'eu 6ier à mes 
yeux tout ce qui pouvait encore meparottre 
pénible. 

La crainte accompagné toujours riocer- 
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tilude. Dans cet éiat^ l'iaiagination s'arrête 
sur toutes les idées effirayaotes , et elle exa« 
gère les ÎDConvéaieiis et )es daog^rsj mais 
lorsqu'on* ne balance plus f elle se fixa na^ 
larellement au coàtraûe sur tons les objets 
^ai peuvent offrir des consolations et des 
dédommagemebs. Cest pourquoi les gens 
d'un caractère irrésolu moatreat en général 
f>eu de courage ; ils* sont habiuiellénieût 
dans la situation où tocues Jes répugnances 
et toutes les craintes sont exaltées; on ne 
repousse point l'effroi qiî'înspire un malheur 
que Ton peut < éviter encore ; mais lorsque 
ie malheur est inévitable , on vedftferraer leg 
yeux pour ne le point voir ^ toû pouir ne le 
Toir qu^à demk La résignation la plus !vef> 
4uèiÂe n'est jaœai; entièrement dépouillée - 
de quelques illusions consolantes. Voilà com<- 
ment je parvins insensiblement à prendre 
nue résolution dont je ne me repentirai cerr 
lainemen^ jamais^ c»r dh ne fut inspirée 
ni par te désespoir , ni pfr un enthousiasme 
passager* £lle est le fruit d'une longue dé^ 
Jibér»tion y c'est un choix raisonné ; j'ai tout 
pesé^ tout calculé, et je ne vois pour mot 
de repos qu'à ce prix. Je ne puis me ca^^ 
cher iionorablement que sous le voile sacré 
que je vais prendre j je ne puis expief le 
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scandale de la faate dont j'ai fait Taveu pu« 
-blic, qu'en donnant l'etemple d'une aus* 
tère pénitence; je dois montrer à ma fille 
et au monde 9 comment une ame née pour 
la veriu sait réparer $es égaremcns ; ce n'est 
que par un tel repentir que je puis me pla- 
cer à côié de Pauline dans lé cœur de Léo- 
cadie : il ne m'est possible de voir sans dou- 
leur à ma fiHe une seconde mère, qu'en 
•cédant volontairement tous mes droits sur 
elle. J'envierois ce qu*on m'enleveroit ; mais 
je ne serai point jalouse de ce que j'aurm 
sacrifié. Enfin , la religion > la félicité de 
ma fille, Atmitié d'Agnès | une eonscience 
tranquille assureront le bonheur de ma 
vie ï .^ . — .' 

Mon histoire pour Pauline et pour Léo- 
cadie doit se terminer ici. Il me suffira de 
leur dire 9 qu'instruite de toutes leurs dé- 
marches par St. Méran , Jacinthe et mon 
neveu , j'appris en frémissant le projet de 
mariage entre ma fille et Maurice; je ne me 
contentai pas d'écrire à Léocâdie et à son 
père 9 j'envoyai à Jacinthe une lettre cache- 
tée y adressée au marquis , dans laquelle je 
déclarois tout y avec ordre de remettre cet 
écrit dans le cas où l'on se déciderait « ter- 
miÉer sans délai* ... 
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Voilà le récit sincère de mes erreurs y de 

mes remords et de xûès sentimens. Pauline 

a recouvré la gloire et le bonheur ^ le sort 

de raa fille est assuré; je laisse à ceui qui 

m^QDt aimée le droit. heureux de m'e$timer 

et d^bonorer avec justice ma mémoire ; 

après avoir caché lopg - temps une grande 

faute j je justifie ep la découvrant tous les 

sentini.ens que j'usurpai ; et mes amis ne 

peuvent ni rougir de l'attachement dont je 

fus l'objet y pi me plaindre en me regret-. 

tant p ' s'ils connoissent bien ma seasibilité , 

Véiévation de mon ame et la fierté de mon 

caractère l 



Fin de ^histoire de la Comtesse de RosmOnd. 



1 . 
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LETTRE LXVII. 

De la marquise à la baronne de f^ordac» 

De Dijon y le x5 jaîUet. 

• « ' ■ ' ' 

vJ cniuls atnie , qaelle aïïrease impresn'oo 
ont prodoite sur Albert ^ et Thistoire dl? la 
comtesse de Rosmond , et la résolution 
qu'elle a prtse dte' se faire religieuse ! Ses 
remords vont jusqu'au désespoir j avecqoeHe 
amertume il pleure sur la touchante vicfinie 
d'un égarement si ancien et déjà si bien ex- 
pié ! •• . Terrible influence d'une seule faute 
sur la vie entière !.,.•.- » • . 

La comtesse prend le voile le a5 de ce 
mois ! . . • Il est impossible qu* Albert* puisse 
rester à Dijon dans une telle circonstance; 
nous allons faire un voyage^ nous partons 
après-demain pour la Suisse. 

La comtesse , qui s'étoit réservé soiianie 
mille francs y en donne trente mille aui 
Ursulines pour sa dot et pour celle de sa 
généreuse amie , et c'est une dot très-con- 
sidérable pour un couvent de province. Elle 
donne l'autre moitié de la somme au jeune 
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StépheD f car die pedse qu'elle doit assurer 

le son de ren&Di qu'elle fit ûver d'un hô*<» 

pilais • • • Elle avoit gardé quelques bijoux 

précieux, qu'elle a eirroyëff k Paris à ses 

amis. Eileidonae au' viconne de^St. ADéraa 

saïkiUiothè^cii DaiiBi tottim: ees distràbu-* 

tîoha^ lest pauvres el se^iâômestîques ne sont 

pas cMablirfs.' Le* fidèle Raimend et sa Tem*^ 

me oot unm pension^ -et vivront heqreuit et 

ÎDidépepdBos* Us veuleot ^ pai^ ^ttaphemen» 

pour leur bienfaitrice >^ deficeli à Dijbm Eih 

fin la comtesse luouraut au moude'j eiédttt» 

elle* même tous léstarticlés' d'uo testament 

dicte par kc'pfiis 'exacte justice . ei j^r ht 

bieafaisaoçe la* plus ëclaîrée. Elle renonce 

il des biftBB dont la vanité fait tout le prix ^ 

etqpfun eâpiripe delk fortune pe»! ^eniever^ 

et dU^ reciicîleiles béséidietîiona d& pcibTire ^ 

la rqcoDnot»|ioce let lea'rêgrets! de l'aaàtté 

et Kadmiraiiiob ptibKqtteii Akl pour une 

ameitfeUeqnelai sienne' y c'est a'^eimchir au 

Uen de se dépoDÎUer l 

MoQy je or pense^pas qoe ponr me per-* 
sonne d'un» caiaci^rei si fier et nàcnreHement 
aoobiiâeiix ^ s^ensevdîr ainsi vivante^ soit on 
malfaeur plus criiel que 1» mort! « • . • Les 
lônaDges iracéeSi sur la. pierre des sépul^ 
cres-^ ne rédbauffeot point de frbidtes cen<- 
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dres; elles s^imprimeat en vaio sur le mar- 
bre, elles n'y saoroieut retentir; il ii'eit 
point d'écbos dans, le fond de ia tombe ! • • • 
Muis c'est dans un cloître ^lorsqu'on a pris 
l'engage/nenf ircévocâble de n'en jamais sor* 
tir) p que Toq peut jouir de toute sa reaoni- 
mée; œite yoix éclatante que. Tenvie alors 
D'étouffé, plus 9. perce ;le$ nnirs.du monas- 
tère le .plus rectilé^ et^Foreille attentive de 
l'ampur^prôpre aaqroît la discerner y ou du 
np^iqs crdicoii j>a(e(idre. au milieu même 
d'un désçrt«.. > 1 

Qélas ! il vaudrok: mieux sans doute , 
guwid. on quitifi tpi^y élre désabubé de tout. 
C'est ^ je vous. Tavoué , ce que je ne vois 
pas en M'"^ de Rosmond. Elle n'a jamais 
pu se consoler d*uoe faute <)»; la rangeoii 
dai|9:la classe dies temoies brdibaires • el il 
fâuï. convenir qu'elle n^Àoit :p«s née pour 
sç trouver dans une jteAle classe. E^lé! dit 
qu'elle n'exine et qu'elle n'agit que pour sa 
fille; oui 9 dans toutes! les chcâes qui.n'io- 
tér^essent poîat sa gloire. )>ersoDoelle. £tle a 
tout, sacrifié à Léocadie.^' à l'eieeption de 
rainooi*-.proprê { iee n'iést . certainement pas 
uuO yéritàhle . vocation qui lui fait prendre 
lé voile ; c'est ^ comme elle le dit ^ un cal* 
cul, un choix raisonné, et pour de sem- 
blables 
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Idables motifs peut-elle se résoudre à causer 
il sa fille et à son neveu le plus mortel 
obagrin 7 Peut-elle abuser de l'enthousiasme 
de son amie en acceptant cet effrayant %a-« 
orifice ? Peut-*elle se décider à désespérer ce 
malheureux St. Méran , Tami le plus fidèle 
et le plus généreux ? Peut-elle sans une ex^ 
trême douleur livrer à d'éternels remords 
le père de sa fille ^ celui qu'elle aima jadis si 
passionnément I Ah I j'en conviens avec vous; 
chère ^ amie, j*ai peine à lui pardonner les 
larmes amères qu'elle fait répandre à mon 
Albert, et l'affliction profonde dans laquelle 
ce funeste dessein plongera Léocadiel • • . • 
Puisque ce n'est pas h vocation qui l'appelle 
à cet état respectable, que ne se conten-* 
tpit^elle de se dépouiller de sa fortune ^ 
de s'enfermer pour jamais dans ce même 
couvent , sans se lier par des vœux ? Mais 
ce parti n'avoit nul éclat , il ne désarmoit 
peint l'envie , il n'anéantissoit pas la ca- 
lomnie, il n'inspiroit point d'étonnement , 
il ne subjuguoit pas Tadmiration ; mais 
comUen- il ^ût été plus touchant à mes 

yeux I • • • 

Au reste ^ je ne suis point injuste pour 
cette femme intéressante autant qu'extraor- 
duaire , «lie est profoodemeat sensible , ja« 
5. «5 
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mais dans aucune ame la fierié n'eut autant 
de grandeur; mais Torgiieil, (]uek{ae biea 
dirigé qu'il puisse être , laisse toujours un 
funeste égoïsme. La comtesse de Rosaiond , 
après avoir fait à l'amour maternel, tant de 
sacrifices généreux et sublimes^ finit par im- 
moler à sa gloire tout ce qu'elle aime î Quoi 
qu'elle en dise , U &nt la plaindre d'atta-* 
cher tant de prix, à unie vaine funoiee ; est-il 
possible qu'avec autant d'âme et d'esprit 
elle ne sente pas qu'il n'est sur la terre que 
deux biens réels et désirables y la verta e| 
l'amitié ? 

. Adieu ^ mon amie ; notre absence durera 
deux mois ; puissé-je ramener Albert^ sinon 
consolé^ du moins plus calme et pins tran- 
quille! O comt^en il est puni ! et combien 
son affliction me fait souffrir! Dans tous les 
temps j'aurois pu^ sans un chagrin vérita** 
\>\e y voir en Im les égaremens qtù produi- 
sent quelque ombre de bonlieur ; «il ne me 
paroit infidèle que lorsqu'il s'afflige profon- 
dément pour une autre , je ne puis 'suppor* 
%er sa tristesse > ^e suis jalouse des larmes 
^qu'il répand; ne devroient-elles pas^tarir^ 
quand c'est ma main qui les essuie ? et puis- 
je renoncer sans la plus vive douteur au droit 
si cbçr de le consoler ?• • . 
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Adieu ; je vous envoie mon itinéraire , 
et je vous écrirai de tous les lieux oii nous 
séjournerons. 



LETTRE LXVIII. 

De la baronne de F'ordaô à la comtesse 

d'Emesdlle. 

Lo 16 juillet. 

J^ssuRiMENT^ madame 9 je puis admirer 
et même aimer la riifole de Pauline ; je con^ 
viens qu'elle pourroit être avec ëclat la seule 
béroïne d'un beau roman : mais ce n'est pas 
la mienne ni la votre ! • • • Ah l jouissons 
de la supériorité de Pauline sur un carac^ 
tère si grand ^ et même si attachant à tant 
d'égards I On trouve dans W^^ (de Rosmond 
tout ce que l'ambition la plus noble y tout 
ce que rimagination et la sensibilité ^ qui 
n'ont pas 40U jours été réglées par la reli- 
gion ^ peu veut dffrir de plus brillant et de 
plus intéressant j enfin une perfection pure^» 
ment humaine ^ c'est-à-dire, plus éblouis- 
sante que solide ; mais* la perfection de Pau* 
Une est celle des anges dont elle a la pureié« 
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L'innocence et la j^été la rendent céleste et 
iubliae I 

Qaand M** de Rosmond prétend s'égaler 
à Pauline , je cesse de Tadmirer ^ et )e m'in- 
digne d'an tel ayeuglement. La qualité la 
plus précieuse qu'elle put avoir ^ seroit 6r 
reconnoître que les efforts et les expiations 
les plus héroïques du repentir ne saaroiept 
élever au rang auguste qui n'appartient qu'à 
la venu modeste , indulgente ^ persévéranie 
et sans tache. 

Déplorable effet de Torgaeil qui peut abu^ 
ser ainsi une ame si forte , si sensible ^ et un 
esprit si supérieur I •• • Eh! bon Dieu ! à 
quel vain fantôme sacrifie-t-elle tout un ave- 
nir si long encore? à V opinion publique /. • • 
Dans les premiers momens , les uns admi-* 
reront ce sacrifice^ les autres, s'en moquant, 
l'appelleront une folie ^ et deux jours après 
pn n'en parlera plus, on n'y pensera plus, 
et la seule amitié en conservera le souvenir 
pour ne s'en consoler jamais ! • • • O quelle 
duperie de n'agir que pour des ^ctateurs 
toujours indifférens et malbis , et si souvent 
injustes V envieux et barbares!. •• Vous sa<» 
vez , madame , que Tamitié m'a donné sou-* 
vept de violens accès de misanthropie , et 
^am^ je n'eus [^us de raisons d'en avoir« 
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Vous n'î^orez pas qae la vieille marquise 

de X * * * et toute son ennuyeuse famille 

voyant enfin Pauline justifiée avec tant d'é-» 

clat , sont venues ( sans aucune invitation } 

au château d*Erneville ^ afin de s'associer en 

quelque sorte à la gloire d'une personne 

qu*tls ont si impitoyablement déchirée dans 

le temps de ses malheurs^ et qu'ils envient 

plus que jamais. Pauline les a reçues avec sa 

douceur ordinaire y et cette modestie si na-* 

turelle et si parfaite qui devrait gagner tous 

les cœurs; mais l'envie est implacable et 

s^envenime encore de tout ce qui pourroit 

anéantir la seule haine ! • • • • Vous penses 

sans doute 9 madame ^ que du moins on a 

renoncé à la calomnie 7 point du tout. On 

convient que Léocadie est fille de M™^ de 

Rosmond et du marquis ^ mais Stéfihen est 

fils de Pauline et du duc. • • • C'est pourquoi 

voas aimez tant cet enfant y et pounfiioi 

vous l'avez élevé. Vous savez que M"'^ de 

Rosmond lui donne trente mille francs ; au 

Kea de cela on prétend qu'on a placé pour. 

lui en Angleterre deux cent mille francs . • .j 

Je ne finirois pas y si je voulois vous répéter 

toutes les horreurs qui se débitent à T*** ,' 

a Luzy , et même à Bourbon-Lancy. Le che* 

valier de Celtas y quoi qu'en au dit le boa 
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M. du Resnel ^ est toujoars le même > 
que M™^ d'Orgeval ; de tels cœurs ne pen- 
vent chauger. Eutratués par uq spectacle 
aussi înattendu que touchant y ils ont dans 
le premier moment paye ce tribut ia¥olon- 
taire que le vice est forcé de rendre à la 
vertu, quand elle se montre avec tant d'é^ 
clat I Us n^ont éproavé qu'une impression 
purement physique ; la justification si frap- 
pante de Pauline ne fut poiur eux qu'une 
scène de théâtre , ils en furent attendris de 
bonne foi y je le crois y ils plenMsrent comme 
3s pleureront encore aux pièces sublimes 
de Corneille et de Racine , quand elles se« 
ront supérieurement représentées; et comme 
ils auroient Tame tout aussi basse après avoir 
admiré la clémence d'Auguste et le dévoue- 
ment des Horaces y ils sont sortis du château 
d'Ernevule avec tous les vices qu'ils y avoient 
apportés. Quand on a une grande célébrité j 
et par conséquent beaucoup d'ennemis ^ les 
plus éclatantes justifications produisent tou- 
jours de nouvelles impostures. Je ne con- 
nois qu'un genre de courage vérit'àbleraeDt 
inébranlable dans tous les instans y c'est leelai 
d6S calomniateurs. Qu'on leur prouve mille ' 
fois qu'ils ont menti , on ne fera que les 
animer davaata^ ; la rage de leur confusion 
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n*a pas moins cPaçtivité que ne leur eo peut 
ÎQSpirer le xirloropfae inbunodin de leurs vîU 
suece&. Egalement audacieux et lâches y et 
tbujouibJperséi^érans'daDs le '-dessin àe nuire 
ei'd'ppprhner^iis a'attaqnei>t ouvertamenl 
que les infortuné» 'sans défense y mais ils 
<lîst.îUent dàa» les ténèbres leurs noirs ve- 
mos 5 lorscjoHla i\'oseat au grand *jour ^igui« 
6èr' Imirs pcàgpar^s* Ces eiAMsiis îrrécoBci« 
iîables^ joignant la feussét^ à la noirceur , té^ 
pètent^ toujours • qu'ils ne: haïssent point , 
qu'Us sont kicafNibtesiréproiiVer un sentiment 
^i pémkh. .Tel a^ toujours été le laogagè da 
ckevalierde Gelta^;^mâiscomtnenten est-oà 
la dispey lorscjue tout le ramène k parlef^ 
d'Albert et^ Paiilihe pour en dire (ki mal 
îodirectement- ou d^utie manière ouverte ? 
Gette fureur consiaate de Voccuper d^euit 
pour lâcher de leur -donner des torts ou dé 
les .tourner en rifdioule^ nVst-élle p^s lesigne 
4e: moins- éefuWoque d^une - VioleBre-» haine t 
i'/îtidifierenoé peut* elle avoir ces longs soti4- 
vénira et cette infatigafble activité? Non'^ 
"quand l(nn d^oublier ceux qu'on a cessé d'ai- 
mer y on fait nattre continuellement les oc- 
oasiéns de s-entretenir d'eux j-*et qu'on sHn«- 
forme avec soin de tout ce qui les concerne, 
«fia de s'en moquer ou d'en parohre indi- 
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gné ^ on les déleste ^ et od le proaTe à tous 
ceux qui ont de la droiture et le sens com- 
iDun. Il est trè»*utile de faire ces réflexions 
si simples; du moins elles rendent les mé* 
cbans suspects. Jamais on ne les corrigera , 
mais ils cessent d'être dangereux y quand on 
peut leur ôter le masque grossiéreanent hy- 
pocrite dont ils se parent y et qm ne trompe 
que trop souTiQOt les sots y c'est-à-«dire , la 
multitude» Si chaque personne y en disant du 
mal d'une autre y ^oit forcée d'aYouer ses 
motifs y elle ne ferpit presque jamûs d'im- 
pression ^ car elle diroit :. C'e^t que j'efwie^ 
e*eit que j'abhorre , <i*e$t quefe vomirais me 
fvénger^ ^te. Eh bii^I quiconque ;a des 
yeux 9 ne doinl pas voir clairement tout 
cela dans le projet persévérant .de noircir et 
de nuire ? La légèreté fait dire en passant 
une épigramme , mais la haine seule s'achar- 
né avec constaiice svmt . le même: objet y et 
partout ou je découvre le désir de la ven- 
geance y puis^ je espérer detroiiyer la justice 
et la vérité?- ne suis^je pas sure au contraire 
que je ne rencontrerai que le mensonge et la 
calomnie? 

Caphons ces tristes détails à Pauline ; elle 
a repris toutes les illusions qu^ Vont jadis 
rendue si heureuse y c'est avoir retrouvé les 
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locaux jours de sa jeunesse ; elle croit que 
1\I^® d'Orgeval est devenue sensible et re-' 
oonnoissante y et que le chevalier de Celtes a 
pris de la droiture et des' sentimens géné- 
reux. Laissons- la croire à ces étonnantes 
roctamorphoses ^ laissons - lui recréer ua 
monde idéal conforme à son ame angélique. 
Les serpens peuvent siffler encore . contre 
elle, mais ils sont enfin dans l'impuissance^ 
de lui faire désormais du mal. 

Adiçu, madame j j'irai à Dijon dans les 
prenûers jours de septembre avec M. du 
Besnel; nous attendrons là le retour de Pau- 
line ; le bonheur de vous voir et de parler 
d'elle avec vous y pourra seul me faire sup- 
porter l'impatience que j'éprouve de me trou- 
ver réunie à cette amie si tendrement aimée, 
et qui sera toujours (quoi qu'il arrive) le 
preaâer objet des afiectious de mon eœur^ 
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LETTRE LXIX. 

Du marquis ,d*Erne\fille à la comtesse de 

Rosmond. 

De Dijon y le 17 juillet. 

J E pars dans deux heures. • • et je me lève 
avant le jour pour émre..» à qui! grand 
Dieu ! • • . Je ne puis résister au mouvement 
^ui lUe presse, • . • ni est invincible ! • • • Ah ! 
Inadame y pardonnez! . . • ce n'est point une 
présomption insensée qui peut inspirer une 
telle démarÈlhe ! • • • En osant m'adresser à 
vous y ô j'iiimerois à me prosterner dans la 
poussière ? Puis>je ra'humiiier en vous éJe- 
vant ! • • . II m'est doux de m'anéantir devant 
vous ! de sentir pour vous tout ce que peu- 
vent inspirer le respect et la profonde véné- 
ration ; c'est le seul cuite que je puisse vous 
rendre L • . ne voyex donc que le motif qui 
m'animel... 

Vous nous avez défendu d'instruire la com« 
tesse Jules et son mari de votre funeste ré* 
scJution, il faut vous obéir K». Vous ne leur 
«pprendre^ notre malheur que le 25 ^ après 
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râfiTrcose cërémoaie! . • • Vous ne serez point 
lencore irrévoeableineat enchitnée, mais vous 
aurez fdit un premier pas que vous regarde^ 
rez peut-être comme un engagement sa* 
tsré ! • • • Maintenant il en est temps encore^ 
voas n'aveai rien annoncé publiquement!...' 
'Ah ! ne dois^je pas vovs dire tout ce que 
Léocadie vous direil y si elle étoit ici !.. • 
Vous sacrifier ainsi > n'est-ce pas immoler 
cette fille adorée ! Pensez->vous qu'un ^objet 
que vous aimez passionnément puisse y en 
vous perdant 9 conserver le bonheur?* •#• 
Toutes ces preuves touchantes d'une affection 
si vive et si constante que votre fille reçut 
de vous y n'&uront donc servi qu^à son mal*- 
faeor! Cette tendresse sublime qui fit nai« 
tre dans son cœur un attachement ^pas* 
sionné^ ne lui causera donc que des peines 
déchirantes et d'éternels regrets ? * • . » Ah ! 
'soogez^y bien! Après avoir iospiré-de tels 
sentimenis ^ renoncer à tout y c'est tromper^ 
c'est trahir ! • . • Se faire aimer y comme oa 
TOUS aime ^ p'est-ce pas se donner? Puis- 
qu'il existe des êtres qui rie pourroient vivre 
sans vous^ il ne vous est pas permis de dis- 
poser dfe votre liberté. Vous appartMez à 
l'amitié / à la nature y leurs drbits sont «ils 
moins sacrés que ceui de Thymen? Ce que 
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la loi défend à une çpdose y le senttmenl ne 
doit-il pas Tinterdire à la plus tendre mè- 
re 7» • • Elst>ce vous qui voulez quilter pour 
jamais Léocadie? vous êtes- vous représenté 
son douloureux étonnement ^ sa vive et pro- 
fonde douleur 7 Ahl ces larcnes anièrès 
qu'elle répandroit ^ vous pouvez encore les 
empêcher de couler ! ... et si vous persistez 
dans votre affreux dessein , qui consolera 
liéocadie y quand tous ceux qu'elle aime par- 
tageront son désespoir^ ou du moins en souf- 
friront 7. • • f O vous la plus généreuse des 
femmes , songez au triste sort qu'une réso- 
lution si crueUe prépareroit à Pauline !• . . • 
cette Pauline à laquelle vous avez fait tant 
d'héroiques sacrifices , ne seroit heureuse , 
ni par son coupable époux , ni par son en- 
fant d'adoption ! Sa tendresse ne trioiiiphe- 
roit jamais de la constance d'une telle dâta- 
leurl.... Hélas! quand j'ai cru que vous 
n'existiez plus^ je n'ai pu penser qu'à vous^ 
parce que je pouvois me livrer sans remords 
à la triste douiceur de m'en occuper ! • • . • 
Ëh ! comment pourrai-je un instant détour- 
iier les yeux de ce tombeau terrible où vous 
serez descendue vivante ^ et dans lequel je 
vous aurai plongée?. . • Que deviendrai-je 
en voiss y voyant à la fleur de vos aos ^ et 
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«vec tODs vos charmes ?.i • SU cette image 
qui . me poursuivra partout ne devolt faire 
que mon supplice 9 il faudroit me résigner 
peut-être^ ou du mmns reconnottre l'équité 
de €^t horrible châtiment ! • . • Mais Pauline 
eu seroit aussi la victime ! • . . car je n'aurois 
plus qu'une idée ^ je ne verrois plus qu'un 
objc^t désespérant et dangereux !• • • • Mon 
imagination vous, suivroit , elle profaneroit 
votre retraiie, en s'y égarant sans cesse pour 
TOUS y chercher 9 en osant lever le voile fu- 
neste qui vous déroberoit à mes regards ! • • • 
Je relrouverois mon crime avec ma puni-- 
tioo f. je^ m'y irattacfaerois avec la fureur du 
désespoir ; oui ^ j'éprouverois toute la rage 
.d'un ^mour insensé y ranimé par les remords 
€t par une pilié déchirante • • • • O ne m'ar^ 
rachez point aux devoirs les plus chers et les 
plus sacrés^ laissez-- moi vivre pour Pauline 
et pour Lépcadie ! je ne puis conserver ihes 
sentimèns et ma raison qu'en vous sachant 
benrcuse etcalme... Pré^ervcz-moi del'hor* 
reur de trahir la nature pt de manquer à la 
. reconno^sance y k l'amitié I 

Ah ! si le douloureux souvenir de celle que 
je croyois une courtisane , eut une si fatale 
influence sur ma destinée , quel sera donc 
l'effet terrible des regrets excités par l'objet 
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véritable. •• par cet objet digne desibomtoages 
et de radmiration de rUnivers entier! • . . • 
Ne serai- je pas toujours assez puni ? puis-je 
jamais redevenir heureux ?••• En vous faisant 
connoilre, en vous montrant sans déguise- 
ment 9 ne vous êtes - vous pas vengée ? que 
ferai-kje de tous les sçntimens dont vous avez 
rempli mon ame ! • • • Je puis les taire et Jes 
cacher, mais les modérer! ah ! quel tour- 
nient ! • • » 

Hélas I que fais ^ je en vous parlant de 
moi I... Je ne puis espérer de vous attendrir, 
je le sais, je dois gémir éternellement^ et 
vous ne devez jamais m^eiilendre I • • • mais 
écoulez Lépcadie , c'est elle qui vous parle 
par ma bouche ! • • . O ma fille • • . O ma Léo« 
cadie , reviens > fléchir cette mère adorée ! 
6 toi qui peux embrasser ses genoux , re- 
viens!., «qui pourroit résister à tes soupirs^ 
h tes larmes , à ta douleur I • • • • En repre* 
nant dans ce cœur maternel tous les droits 
qui l'appartiennent y tu rendras ia vie à ton 
infortuné père!. ... 



RIVALES. 35f 



LETTRE LXX. 

De • la comtesse de Rosmond au marquis ' 

d'EmenUe. 

Du courent des Uuulines , à Dijon, le i8 juillet. 

Jl/H qaoil serez-Yous dans tons les temps 
l'ennemi de mon repos ei de ma gloire 7 • . • 
Si ^e n'avoiS' pas ki votre lettre avec Fiadul- 
^eace que Ton doit aai preroiers^mouvemens 
inspirés par un cœur sensible et par une tête 
ardente^ je ne vous répondrois pas j car 
j'aurob cessé de vous estimer !•••• et^ je 
vous le dirai sans détour , ce seroit uû a&- 
frett% malheur pour moi ! J*ai besoin de vos 
vertus^ elles ne peuvent me justifier, mais 
elles anobliront ma faute!.;. Que parlez- 
«vous de remords y quand je suis paisible y 
-quand j*ai tout expié I • • • je vous affranchis 
du repentir Si j'ai réparé mon déshon- 
neur ^ vos remords ne sont plus, qu'une fo« 
lie^ qu'une injustice , ils me rabaissent y ils 
me flétrissent . • • • Si vous m'admirez y ne 
me plaignei plus» • . • connoissez vos véri- 
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tables devoirs envers mol ^ et sachez les 
remplir. Honorez par vos actions et par vo- 
tre caractère le choix imprudent et mal- 
heureux de ma jeunesse , et soyez un ten- 
dre père. • . • Si j'eusse été la seule mère 
de Léocadie^ je n'aurois voulu vivre que 
pour elle ; mais dans la situation où je suis, 
je dispose de moi sans Fabandonoer^ je Jiii 
laisse une mère ^ et je la verrai plus souvent 
que si je restois cachée dans une chaumière 
à cent lieues d'Emeville ! • • • • 

Il est vrai que des motifs humains en- 
trent pour beaucoup dans le parti que je 
prends y mais la re^ig^on contribue aussi à 
me déterminer; et n'en doutez pas , elle 
achèvera d'épurer et de perfectionner l'ou- 
vrage du repentir et de la raison. Pensez- 
vous, que cette imagination si vive qui fit 
ma destinée^ ne puisse que. me perdre? 
ah ! je la ferai servir désormais à mon bon- 
heur I Loin de .m'égarer en s'exaltant , elle 
me guidera vers la sagesse suprême ! . . • • 
Heureux enthousiasmé j qui s'accroît à l'ap- 
proche de .la vieillesse et. de. la mort^ et 
qui se fortifie par la* perte de toutes les 11- 
luslonsl.... voilà le. sentiment dont mon 
ame a besoin^ et le seul t qui puisse la rem- 
plir. Adieu; perdez, des Inquiétudes qui 
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* 

'outragent 9 ne troublez point mon triom- 
phe par une compassion injurieuse; quand 
3 e me dévoue toute entière à la vertu y dai- 
goez croire que je me rends à moi-même ^ 
que je suis ma véritable vocation, et soyez 
tranquille sur. mon sort. 

Que la plus pure et la plus parfaite de 
toutes les fiemmes, que. Pauline soit heu- 
reuse par vous et parLeocadie , voilà le dei> 
DÎer vœu de mon cœur ! • • • • 
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LETTRE liXXI. 

■ 
♦ * 

Réponse da marquis. 

Dt Betençon , lé ai JdiQet. 

JjJ. o N ame est •déchirée . • • • mais quand 
vous m'ordonnez de suivre mes devoirs^ vous 
me les rendez plus cbers encore ! . • • Le but 
le plus glorieux pour moi, c^est de vous 
obéir ! . • • Que vous dirai- je, hélas ! • . • ooi, 
sans doute ce n'est pas vous qu'il faut plaio* 
dre ; mais c'est votiâ qtii'ùôus devez du moins 
votre compassion'! • • • . 

O qu'il me paroit vain et frivole ce mon- 
de que vous quittez ! • • • qu'ils me semblent 
puérils ces plaisirs auxquels vous renoncez 
sans retour I Toutes les illusions que vous 
rejetez, s'évanouissent à mes yeux I... L'idée 
que vous allez disparottre pour jamais , con« 
ibnd mon imagination comme celle de l'é-- 
ternité ! • . . Ce projet funeste m'accaUe tou- 
jours de la même douleur, mais vous êtes 
si supérieure à tout ce que vous abandonnez, 
que je ne suis plus frappé de la grandeur du 
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sacrifice I • • • O si radoiiration pouvoit adou- 
cir la douleur! . . • • 

Je souffrirai jusqu^à mon dernier soupir... 
mais vos désirs et vos volontés sont pour 
moi des lois inviolables I •• . Ah! combien 
la vertu m'est devenue chère ! je ne puis 
désormais séparer son image de celle de tout 
ce que j^aime. L'adorer avec transport^ la 
suivre avec constance ^ c^est honorer digne-^ 
meat^ c'est chérir Uranie ^ Pauline et Léo* 
cadie ! • • • Oui ^ je veux partager l'enthou- 
siasme sublime ^qui vous inspire ^ je veux 
m'élever jusqu'à vous ! Voilà donc un enga- 
geipeut que je puis prendre avec vous ; voilà 
donc UQ lien puissant qui nous unira jusqu'au 
tombeau I • • • • 

O vous qui serez josqu'à ma mort pré- 
sente à ma pensée 9 recevez ce serment so- 
leoanel I Combien il est sacré pour moi ! Ne 
le trahir jamais^ ce sera vous rester fidèle !••• 



( 
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LETTRE LXXII. 
De' la margmse à la haronncm 

De Meufchâtely le a5 joillef. 

I^USL jour 9 mon amie, que celui-ci!. •• 
Ah ! qu'il s'est écoulé doidoureusement pour 
moi ! • • • c'est aujourd'hui que M™® de Ros- 
moud a dûi prendre le voile ! • • • Albert 
â*est levé avant le jour>> il est sorti tout 
seul pour aller errer sur les bords du lac ]..• 
Hélas! je n'ai pas osé l'aller rejoindre ^ mais 
mon imagination m'a représenté* tout ce 
qu'il éprouvoit ; j'ai gémi j j'ai pleuré^ j'ai 
souffert avec lui ! • , • 

Je me suis.attendrie aussi sur la malheu* 
reuse victime f . • • Chère amie \ nous avons 
été trop sévères pour elle en condamnant ce 
généreux et grand sacrifice ! . • • Qui sait ce 
qui se passe dans son cœur I qui sait si le 
temps et la tendresse ti)aternelle ont pu triom- 
pher de la passion qui fit son malheur !••• 
O si cette ame si forte et si sensible avoit 
conservé ce funeste penchant ! • • • que pour- 
roit-*elIe faire de plus sage et de plus ver* 
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tueuz que de se réfugier dans le sein de la 
reUgîon ! • . • Que cette idée me touche! que 
je plaios cette in fortunée si digne d'un meil- 
leur sort ! ... Ah I pourquoi la Providence ^ 
plus propice aux vœux secrets d'Albert , ne 
m'a*t-elle pas fait naître sa sœur ^ et ne lui 
donna - t - elle pas pour épouse la mère de 
Liéocadie?. . • nous serions tous heureux !... 
Adieu 9 chère et tendre amie; avec qiiel 
plaisir je retournerai vers vous , en songeant 
que vous passerez à Erneville l'année entière 
de votre veuvage ^ et qu'ensuite rapprochée 
peur jamais de moi ^ vous serez établie à 
Gilfy y dans ce lieu que l'amitié depuis long« 
temps nous rendoit si cher^ et qu'elle ache^ 
vera de consacrer pour nous çn vous y 
fixant! • • . Dites à notre ami que n^a pre-*- 
mière lettre sera pour lu\. 
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LETTRE L X X 1 1 1 et dernière. 

De la comtesse d'Emes^ille à la baronne de 

F'ordac. 

De Dijon ^ le 26 juillet. 

Ci'cN est fait, elle a pris le voile; je vais | 
comme vous le désirez , ma obère baronne, 
vous donner tous les détails que j'ai pu re- 
cueillir de M"** de V*** qui a tout vu. 
' La cérémonie ^e fit hier à midi. Il y avoit 
autant de monde que l'église (qui est grande) 
en pouvoit contenir. La comtesse de Ros" 
mond j superbement parée y étoit d'une beau- 
té éblouissante. Elié avoit une contenance 
noble et modeste, un air toucbé, mais calme 
et ferme. On n'a remarqué en elle ni trou- 
ble y ni tristesse , ni l'apparence de la plus 
légère émotion. Son intéressante amie, M^^ de 
Cernin , qu'on appelle Agnès , âe paroissoit 
occupée que d'elle, on Ta vue pâlir plusieurs 
fois en regardant la comtesse !• . • elle sem- 
bloit oublier son propre sacrifice , elle ne 
voyoit que celui de son amie ! • • • 

Lorsque les deux novices dépouillées de 
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I c3urs orneineiis y ont reparu pour recevoir 

le voile que leur a donné révéque d^Autun^ 

^lles se tenolent'par la main; Agnès mar-« 

<shoit d'un pas chancelant y la comtesse s'est 

sivancée vers la grille avec une majestueuse 

assurance f mais lorsqu'elle a vu poser le 

^oîle sur la tête d'Agnès y elle s'est atten«« 

m 

dcie , et ses pleurs ont coulé. pour la pre- 

Biîère fois • • • • tandis qu'au coQtrsdre Agnès 

a paru se ranimer dans cet instant où elle 

se consacroit à Tamitié ainsi qu'à la religion ! 

Lia coititesse reprenant promptemént lemain« 

tien du recueillement et de la sérénité y a élé 

se prosterner avec Agnès au milieu du chœur; 

alors un seul drap mortuaire a été déployé 

sur ces deux amies qu'un même serment réu* 

nit pour jamais dans le même cloître^ et 

dont le même tombeau renfermera sans doute 

un jour les cendres ! • • • 

L*évêque d'Autun a prononcé le discours 
le plus pathétique. Le texte en étoit heu- 
reux et touchant ; le voici : 

« Quand on est tombé , ne se relève- t-on 
» pas? et quand on s'est détourné* du droit 
M chemin , n'y revient-on plus » ? Jérémie , 
ch, 8. 

« J'ai quitté tous les vêtemens des jours 
1» brillans^ je me suis revêtue d'un sac et 
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» d'an babil de suppliante , et f e crierai aa 
D Trés-GUut tous les jours de ma* vie ». 
Baruch, ch. 4* 

«On a envoyé un courrier au comte et à 
la comtesse Jules ^ qui sans doute vont ac- 
courir j afin de tout tenter pour arracher 
de son clottre la belle pénitente. ; mais tous 
leurs efforts seront certainement superflus. 

Adieu 9 ma chère baronne; écrivez- moi 
le plus souvent que vous pourrez ; n'ai-je 
pas besoin de consolation quand tous mes 
en fans sont si Ichd de moi 7 et les preuves 
de votre amitié ne sont - elles pas les plus 
douces que je puisse recevoir ? 
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